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ACTEURS. 
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V E C O L E 

DES AMI Si 

COMEDIE. . 



•ACTE PREMIER. 



SCENE ï>iiî:miere. 

CLORI^fE. 

CJ o I , vous voulez fortir ? 
MONROSE. 

LaJ£fe-moi, jcteprî<^ 
Je uc ^luii dificrcr ma.prçiTiierc (ortie , 
Mi demeurer ici davantage en fufpens : 
Ma bUilure iu'a fait aflcz per Jre de tetns. 

Aij 





4 L'ECOLE DES AMIS, * 

f'"^ exORINE, ! 

Oiii ; mais , Monfîeur, à peine cft-iplle refermée; - 

MONROSE. 
th ! depuis que je fiiis revenu de l'armée , 
Bleflc <iUns ce combat où mon oncle a péri > 
Deux mois fe font paftt i je dois être guérie 

CLPRI-NE* - "'\ 

MONROSE. , . 

Après la perte que j'ai -faîte j ■ 
Je veux (^voir comment Ul fortune mç traite* 
D'ailleurs , umititérët pks prcflant , 8c plus fort 
Que çelulqui me touche , exige cet efibrt*. 
Mon oncle étoit chargé des biens de ta Maitréfle ; >^ 
£t je lui dois un compt^e..jf H lefaub.. le fems preflTe..; 
D'autant plus qu'cUe va retourner au Convenjt* 
C L O R I N £ avec fhs d^ circonfpefliûn. 
Monfieur, vous vQusvçrrez>^s tloutc,aupaijivant> 

• J«OîsIr6.5E.., 

Qm> moi> Clorine f Hélas ! Je ne f ai que trop vu«« 

CLOPINE. 
Ah ! cette répugnance p& aflçz imprévue, 
yods craignez 4^ revoir l'objet de votre ardeur jf 

lilONROSE. 
Xa rérolotion • # : • . 

CLORINE. 

A changé vptre corur* 



COMEt>IE. S 

MONROSE. 
Plkàii Ciel! ... quand j'ctois un peu plus dîgnc tf cUc, 
Je Taï vue infçnfîble à rardcur la pIurBdle. 
Que ferok-cc à prcfcnt qnc je puis n'itrt rien t 

CLORINE. 
Èft-on fi ffévoyant loTfqnc Fon aîmcf bien ? 
UoSfkuT, eft-cc donc là cette ame fi charmée J 
Eft-ce vous, qui déj>ui*k départ pour Faimcc 
Avez écrit vingt foi* pouf aràît fon portrait » 
Qu'on vous eût envoyé / s'il avoit: été fidt î 
Horteiice eût obéi. 

MONROSE. 
Ctù'c de m'entr«prendre. 
si j'avoi»fori portrait » il Ciudroit le lui rendre > 
Il 6adroit la revoir encore > & me plonger ^ . . * 

CLORINE. 
Dtt moinsy la bijpnféanee ; .. .v» - 

MOHROSE. 

■ Il n'y &ut plus fongef ^ 



SCENE IL 

CLORINEMe. 

FOrt bien, il va fc pcr Jrc,ea fuyant ma Maîtreffé» 
Je veux les rapprocKer tous deux avec adrefle. " 
Ellerhe. 
Ëh i le portrait d'Hoitenee eft propre i, cet effet» 

Il faite hà procurer ea fecrct ec bienfait , 

. ••• 



£ L'ECOLE DES AMIS, 

tt lui faire trouver par quelque ftratagême 

Cette heureufe reflburce , en dcpit de Iqi-mcmei^ 

Je veux que ce ponrak ferve ï vous réunir: 

Oui > Monfieur , je fçaurai vous forcer à venir 

Le remettre vons-inême entre lès mains d'HortencCi^ 

Alors ils fe verront. L'amour d'intelligence 

Les mènera plus loin qu*ils ne veulenttous deuib 

Au refte , puifle t-il avoir un (ort heureux 1 

Efpérons que là Courlui fera moins contraire* 

Il va lui ménne agir. C'eft le point néceflàire \ ' 

Gar . . • • fes amis ont beau le fer^ir de leur mieux |. 

L'un d'eux n'efi qu'un bon homme» ardent » officieux^ 

Q^i tracaiTe» & qui veut toujours être de fête : 

L'autre n'a que du fafte & du vent dans la tête. 



SCENE III. 

ARAMONTi CLORINE- 
A R A M O N T derrière le Théâtre , à voix hante» 
H. bien ! où font-ils donc fourrez f Hola , quel;^ 



E 



(qu'un î 
CLORINE.^ 

Bon ! voici juftcmenc notre vieil importun l 

Qu'il va bien fîgnaler fon zélé impitoyable 1 

ARAMONT. 
Quand le Maître cft dehors , les Valets font au diable. 
C'eft Çlorine i Eh ! parbleu, je la trouve à propos;. 
Jt'avoû à TOUS parler. J'amai iûcendenxmots^. .' 



COMEDIE. r7 

HortCQCe s*cn va donc ? 
' CLORINE. 

OiM, Monfieur» fans reial(c« 
Elle rentre au Convent oùlc défunt Fa prife, 
H Ta voit fait venir pour la former un peu , 
Ayant que de lui faire époufcr ion neveu. 
Elle y (èfoit dqa retournée au plus viie> 
Siréternelle tante attachée à là fuite 9 
^M'avoit été malade : elle Ce porte mieux* 

ARAMONX 
Tant pi». 

CLORINE. 
Et nouis faifonsaujourd'hot nos adîetuu 
ARAMONT. 
Cette vieille radote-, ic ta Maîtreffe rêve* 

CLORINE. 
En quoi? 

ARAMONT. 

' C'eft aujourd'hui que le fcellé fe Ieye4 j 

Hortence a;,tons les bienï. 

CLORINE. 

Quelqu'un en prendria foii» 

A quoi fervîroît-elle ? On n'en à pas bcfoio, 

ARAMONT. -^ 

Elle eft riche , 8& très-riche. 

CLORINE. 

Oui, Monfieur. je fefperej 

ARAMONT. 

AH ! je vous en régpnds. D'auunt plus^iue fgn pore 

Aiii) 



;^ L'E C OLE D ES A MIS, 

^'avoit point d'Intendant. C'étoit un vieux MaA^ 
Qui 9 pour être partout Maître de Ton deftia» 
Ne polfeda jamais , pour toutes Seigneuries ^ 
Qu'un riche porte-feuille , & force pierreries^ 

CLORINE. 
Chacun , fmyantfon ^oût, prend Tes arrangemtaij 

ARAMONT. 
'Aînfi donc ta MâitrcfTe , outre Tes diamant , 
JEfi un dts grândr partis qui fôtent peut- être en Franct$ 
A moins que le défunt , contre toute apparence > 
N'ait ftltéré des biens confiez à Tes (oins y ' 
Mais c*efi ce que Ton doit appréhender le moins* 
Or cela fuppofé , comncie auffi queClonne 
Soie une fille aimable > intelligente » & fine t • • • • 

CLORINE. 

EUefe retourne, comme fi w f aff^ifleiU 
Ah \ point du tout> Monfieur.«..« Oui • • • j*entends... 

(excitfez) 
,Oa TÎcnt de m'appeller. 

ARAMONT /« teunm. 

Non s vous vous abufèz : 

Et quand celaferolc, qu'importe f On peut attendre^ 
En faveur de Monrolè , il faudrok nausentendre^ 
Tu vois comme au moment de faire fon bonheur» 
Son oncle nn'peu trop-tât eft mort au lit d'honneur • 
Tu ffûs, pour Ton neveu « quelle étoit (à tendrcfle | 
f t qu*en lo manant à ta belle M aîtrefle 9 
Il lui ccdoit fa Charge & fon Gouvernement & 
jyi erojoit ctre% d*en avoii: raj^rément^ 



côMErriE: ^ 

Yfn coti(r db feudre a mis Féilifice par tserre. 

Hiéiknrirer n'eft pas l&£û&d^ g0i>4e guene ^ 

£t l'on doiipea fonijpter far l^irs fUcceffionsk. 

X.C défont no^ roiilok (j^e fiir des penfionsi- 

De forts appointemenf » cjju'il mattgeok imcfiil^ 

Ainfi de ce c6té la fonnoe eft peu sûre. 

A f égarède la Coury je doute> &r }e tiif Qaû 

Si V&a aefatviera des j>ro jet^ tônuxfeoce& : 

Et franchement f ai peur qu'en cet état funcûe . . 

Ta Maitiefie ne &it le feui bien qui nous rcfie^ 

Voiyrce qu'il (audroit to4is deux négodor^ 

CLORIfiE. - 
A <¥aoi fèrviroit-il de nous aflocier ^ 
Horteace ya pafler fous une autrç pujâancc 
Os exigera d'elle une autre obéï^ce. 

A R A MO N T ^rip^MiMi; 
On exigera d'elle une infidélité : ^ 
Tous n'jT voyez aucune impof&bilité», 
SlMonsoiè a fon c«ar • • • • » 

cloki^e; 

Mais ii foit maMaitrcfl^ I 

AitAHONT. 

Sïïe n^en eft pas moins l'objet ifù teadreflc | 

filais* ii compte fi pea iiir un heureux deftb ^ 

lOifr dur mokis i'avgftir e^ fi fort incertab >, 

Qu'il n'ofe plus tenter d^çhcycç fa conquéww 

. It eft intimidé ; vcilà ce qui rarrécc. 

AT 



tî îo VE C OÏL E D É Sî A M 13:^ 

Tant de -difcrédoh lui ferok trop de tort* 
U faut les rapprocher , & 4es mettre d'accordi 

CLORINE. 

J'entends* 

ARAMONT- 
Il faudroit donc autorifer mon zélé* 
Il n'cfl qu'un mot qui fcrVc. Hortcnce Taimc-t cllcfi 

CLORINE. 
ypHS me le demandez , à moi ! 

ARAMONT.. 

Sans contrcdîti. 
GLORINE. 
Maïs vous n'y pcnfcz pas. Éh 1 qui me Tauroit dit !' 

ARAMONT. 
Elle-même, parbleu : Du moins je le fuppofc. 
Suivante & confidente eft bier^ la même chofc. ' 

• ' Cl OR I NE. 
Non pas auprès d'Hortence. j 
ARAMONT. 

Ah ! ah .1^ mais en toutiat 
jOn peut bien deviner. 

CLORINE. 

Je ne m'cn-mcle pas*. 
ARAMONT. 
On fufpfcfhl fin ftcret qu'on ne veut pas nons dîjrrj? 
Pn le lit doais les yeux, dans.... ' * 

CLORINE. > 

Je n'y fçais pas4îifeç 



COMEDIE. Yi 

A R A MO NT avec difii;' 
Iles filles d'aprcfcnt ne fçavcnt jamais riea 
De tout ce que Ton fçait qu*clles fçavcnt très^bien, 

CLORINE rianf. 
on ne fçaarott penfer plus à notre avantage* 
Monfieur, vous fouvient-il d*ua certain mariagC 
Que vous avez fait faire î 

ARAMONT. 

Oui, j'aimei m'en mélefj 
CLORINE. 
Ceft le dernier fur tout que je yeux rappeller. 
tOh ! ... la fuite en eft l>eUe) & le chef-d'œuvre eA rare* 
Ces gens font en- procès afin qu'on les fépare s 
Et vous follicitct ieur fépÂration. 
- '■'.' ARAMONT. 

Je ne diipolepas de l'inclination. 
CLORIl^E. 
Bon! & ces deux Rivaux , Monfîeur, que vous eni 
' ^ ' (femblcî 

Vous les aviez fi bien raccommodez enfemble l 

D'où vient font-Us partis anfCtàc de la main 
Pour s'aller battre ? 

;ARAMP.t4T. 

^, , ^^^ Ils ont pris querella en chemîn<f 

CLORl NE. . , 

Voùs-fôuvient-îl encore ^ . . . 

ARA MO N T vtuewent. 

Ah l trcve dî mii^ci''Si 
H n* eft pas queftîon de faire mon hiiluirc. 

A V'j 



t2t LÏCOLE DES AMIS,. 

Ceft-à-dire qu'Hortence aura jurqu'i ce jour 
Katt perdre à notre ami fon- tems 8ê fon ainou^i 

CLORINE- 
lËtnt ▼auBez-TOtts pas que je l'en ilidommage ^ 

ARA MO NT. 
£b I ventrebleu , pourquoLfè laiffer rendre Komma{^^ 
S^rfi^ue Ton ne veut pas fe iaifler enflammera 

. CLORINE. 
Hortencc obéïffoic en fe laiilant aimera 

ARAMONT. 
ta:.eom]^ailàBce eft grande. 

CLORINF.. >^ 

Aâesu 
ARAMONT. 

Se peut'il faire .^ 
£6 mai$,coni6îett de tems firat-il doncj^oor lui fiiôts^ 
Si depuis une anaçe 8c plus qu'elle eft'ici, ' 
X'amour de Ion amant n*a pas mieux téuffi } 
Hortence s'amufoit du plaifir d'être aimée, 
l'hymen fir dcvoît faire au retou^ de Farmécd 

CLOKINE. j 

|I eff rrai 

ARAMOHTé 

Cette époque eft bonne à rcmafqvcMk 
A quoi penfbit Hortence f £lle alloit s'embangaet ^ 
Et toutefois famout n'étoit pas dû voyage. 

CXORINE. 
C'çft bien i^tkz qu'il vij^ne après le nu^iiage ; 



COM£I>l£. tf 

L'amour qui le prévient n'eft pask plus certain. 
U vauMnieux ne donner fon cœur qu'après & màiniî 
Qi«an(t oa eft ùl maitrede » alors c'efl autre chofe.- 
Uortenee étoii fbumtfe i4'oiiclede Monrofe y 
il lui (êrToic de père *, il e» a?oit les droits-. 
Que le fien , en* mourant , lui îtaiii; autrbfeis^ 
II» avoient toujours eu cette aÛiance en vue: 
Horteace eût obéi : mai^rafiaire efi rompuër 
Auroic-elle bien fait d'aimer auparavant i 

ARAMONT. 
Allez y morbleu , pattez s ittourbez au^Con veuCr 
Ain& Monrolè eft libre >^ fief s'il et raifonnablev 
On pourra lui trouver un>parti convenable* 
Qnelqu'autM aura de» feux, du bien, de la beauté $ 
Oui , l'on pouffva tourner de tel auore câté y 
^ue.f*. 

CLOKINE» 
£6 ! qur menacez-vous ? Je fuis votre fèrvanttf; 



SCENE IVw 

ARA MORT M 
L/ U moin^cettr menace aâdié la Suivante^ 
Qu- eUe ûlle^ fa Maitrefle apprendre ce diicours^ 
Tant mieuji. L» jidoùfifreft d'un putfiintièfiÇtti») 
Et jaa)ai»k fierté ne doit être épargnée^ 
|0oe femme piquée c& i oioîtié gagnée^ 



1 



14 L'ECOLE DES AMIS, 



S CEN E V. 

ARAMONT, DORNANE. 

DORNANE. 
Q Eryîteur au Baron. J'aime à te rencontrer. 
^ Qu'as-tu fait de Monrôic? 

ARAMONT. 

Il ya bientôt rentrer* 
, DOKNANB. 
Tu ne le quittes plus l je te trouve adorable» 
^h 1 (î révenement lui devient favorable > . 
Qjxe d'aruis fitgitifs Ce verront confondus I 

ARAMONT- 
lis ne font qtt"^cgarez -, ils ne font pas perdus. 
Cette efpéce d'amis n'eft pas la moins commune^ 
Habiles a prévoir de loin une infortune , 
Us ne paroifient plus dans les tems orageux. 
Le calme rçvienit-il ?fOn peut j:omptër fur eux; 
Il ramène ave^ lui leur troupe mercenaire. 
Dans le monde , en un mot « c'êft l'ufàge ordinaire 
Qur fut y & qui fera toujours comme aujourd'hui 5 
On n*aime à-partager que le bonheur' d'autrui» 

DORNANE. 
Monrofê n'aura point ce reproche a me foire f 
Bc q|\ic laCottr loi i«>it &f orable ^ 00 contnire^v ^ 



GO ME DIE Vf 

Il n'eafera ni plus ni moins cher à mes yea%« 

A RAM Ont. 

Sans douce. Le malheur eft- il contagieux ?' 

D ORNA NE. 

On ceflc d*ctreami fi- tôt que Ton varie; 

D'abord que l'amitié balance , elle cft trahie f* 

La moindre alternative y porte un coup mortel ; 

ït ce n'eft plui qu'un nom qui n'a rien de réel» 

A R AMONT. 
Sjais-tu que.tu dis vrai ? 

D O R N A N E avec fatuité. 

Voilà comme je pcnfô.': 

Mais ce n'éft point aflez ; j'agis en confcqucncc. . 
Depuis qu'il en malade 9 ou n'imagine pas 
Ce que j'ai vu de gens , combien j'ai bit 4^ pat* ^ 
J'ai mb en aâion toutes nos connoifiances, 
M'ai- je pas fait ma cour à toutes les Puifiances?- 

ARA MONT ;ifan. 
Car iJL£ntt'bien lès voir > quand on co a beibin^ 

QtteUè&ttikél 

D ORNA NE. 

J'aurois été plus loiii ^ 

Si je l'avfttfi trouve poffiWe & nécefi'aire : 

Mais Dieu ï^ait de quel air j*ai mené cette alEuît^- 

, ARAMONT, 

De ^UclàîrV S'il vous plaît f . - v 

DORNANÏ. ; 

-rr ' ' t Je ç];ois qu'il |U permis ^ 

DcLpacter^ ^u Iiau€ 4^^nd^'e& p.our ic$ amis# 
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A È Amont 4>4rr;' 

iTout eft perdue 

D ORNA NE. 

^agiîavcc ccttfeaffurancc 

Qui fubjugUe s <ni'déthiit'toUte:autro concurrence^ 

Quoiqu'il eh foit , j^ai mis fépoiiVàiité 8c refirot 

Parmilespréccndadfs ils(J)nténde(an;oi^ . 

Jeteur ai fait un tournai noUi fèrt à'merVeiUe.;* ••} 

J*ai publié partout ... en fcCretf ... à f oreille . • . 

Que Nfonrbfe aVôitTtoUt bbtentt de-Ia Coût :' 

Xt c*eft « grâce à mes foins , la nouvelle du jour^ 

7af-lâ j'ai dérouté la brigue & la cabale. 

ARAMONT. 
Je crains'^e cela n'ait Une fuite fatales 

DORNANÉ^ 
fuYrcbimoîrt 

ARA M ont: 

Pour moi» je me borne à des (bin^ 

Qttf Ibnt à nsa portée s & jeriiqiie un peu moins» 

Sans moi» descréanciers^bloqueroient oette poite ç 

J|<'aidtt'niioio9r/».poar'ttn tems^ ééanékiif OoboiCir 

IJ'ORNANEr 

jComoient donc f 

ARAMOPTT^ 

En di&nt partout ayec édat 

tt^ne la fitccefli'on eft en très-bon état. 

'Aiilfi l'aî>&ipea3u féufs^cds 8t leurs pourfiiites^ 

DORNANE* 
If^'fft une minutie. 

ARANTONT. 

jOa vetra^ daos-ksfiiiicii 
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Mais au fiirplus. Marquis > n'ès-ta pas étonné 
Que Mon^ofè aujourd'hui: (e trouve abandonné 
Par rhomBW i fur lequtlS comptOtt davantage- «^ 
•Ariftc? 

DORNANE 
. l'amitié n'eA point un héritage. 



SCENE VL 

ARISTË funs être vi. DOKNANE , ARAMONt. 

ARAMONY. 

QUoi f 1 ami le plus chef que le dcUint ait eu , 
Lsââ'c ain&fon neveu y tandis q^'il auroit p4 
Agir , & lui prêter Ton heureufe affiftance f 
Son appui nousferoit d'unegrande importance^ 
Car enfin fon crédit eff plies ffmi ^'oq ne ctoi^ 

pORNANE. 
Il le garde pour lui« Ce n'eft qu'un homme adroit , 
Uif Cotttxifan mafqué par la mifantropie, 
Rêcouven du manteau deb Philofophie ; 
Un Politique fombre , éqnrvoque & caché> 
Qui (è dpnnei la Cour pour être détaché 
Des poftes, des emplois, des grandeurs^ & des g^races | 
Mais qui fecrettement vife aux premières places i 
Et d(uit Tambitibn , quand il en (èra tems , 
Se maniifeftçra peut-être â nos dépens» 
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AR AMONT. 

Cet Arifte pourtant . . . • il avoit paru prendre 
Au^eftîn de Monrofe un intérêt fî tendjfe :^ 
|& l'ai crû Ton ami« 

DORNANE. 
' Lui ? Sur quel fondement ? 
QiRm^^on eft ttï, croi*>moi» Ton s'annonce autrcitteDCi;- 
En effet , Tamitié donne un air moins aufiérè; 
. Vn véritable ami n'a d'autre carââérc 
Que celui qui nousplait. Il fê régie furnotti# 
Il adopte nos mœurs vil fefait à nos goûts ; 
Il fe mçtamorphofe au gré de nos caprices ; 
Il prend nos paffions , nos vertus , & nos vices : 
C'eft-un Caméléon qui reçoit tour- autour. • • ••• 

A RIS TE s'avuftçdtth 
Ce poftrait»Ià , Monfieur , eft celui de Tamour^ 

nO-RNANE ifMTt. 
Ç'cll Arifte ! Ah * motbîcu ! 

ARISTE. 

Mon abord vous étonne ! ' 
DORNANE. 

Ali ! Monficur > qui pouvoit vous croire li ? 

ARISTE. 

Perfonnc; 
Si j'ai bien entendu votre entretien . . • . • 

DORNANE 4^4rf* 

Tant pis» 
ARISTE. . 

£cs amis de Monrofe éeoiont fur le upir. 
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t - . - • ■ . 

Tous paroifTez avoir épuifé la macicre ; 
£t Monrofe vous doit (à confiance entière;'. 
Oui > par provifîoa vous noue eixliiez tous. 
Il ne dpit plus compter fur d'autres que fur yous^ 
Vous (û£ré% a tout s du moins > je le fouhaité. 
l'amitié qui ic vante eft fouvent indifcrctîc. 
Cependant trouvez bon qu'au rang de fesamir 
Quelqu'autre puiâe encore avec vous être mis* 
L'amitié n'admet point de bafles jaloufies. 
Ceft à l'amour qu'il faut laiîler ces frénéfie^. 

se EN E VIL 

M O N R O s & tTdnfjxfTîé de joye. A R I S TE , 
ARAMONT. DORNANE. 

MM O N RO SE-4 AramoHt V Dornam^ 
Es amis » prenez part i la joie ou je (uis* 
Mon bonheur eft prochain; 6 j'en crois tous les bruits^ 

On dit qu'en ma faveurla Cour eft réunie. 

afftrcc V *nt A rifle. 
Ah ! Monfieur. C'efi me faire une grâce infinie; 

Ces Medieurs fout témoins fî depuis mon retour 

Ma (ânté m'a permis de vous faire ma cour. 

ARISTE. 
Votre fanté va bien , je vous en félicite* 

DORNANE. 

£c moi > de la nouvelle 

ARA.MONT ipan. 

£ncas.deréufnte« 
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M0NROSE. 
fout Paris là-ddius n*à qu'une feule voûd 

DORNANE. 
C'cft qu'il te ifèïid jufticé. On f obtient quelquefoîi^ 
Quand on a lefecret d'e lé la feire ttndi^c. 
Une af&îYe dépend âa tfouf qu'on hii &it prendi'c* 
La fortune & ramoui* fe r^eihblent tous deux- ; 
C'eft h' noéme &çon pou^ tx^itcr avee tmi^ 

MONRQ^B. 
^e c6min!^ce à le croire. 

DORNANE*- 
. ,, :Oibii»-tu te proinettrtif 

Vu aulfi bon efie^^ . . • ^ 

MONROSEf 

De quoi ? 
DORNANE. 

v^ &e cette letm 

Qu'il a &llu te faire écrire ; 8c t'arracher ? 
Car avec toi , mon cher > à moins de fe âcbêr • # • « 

MONROSE. 
Je trouvois qiie le Btyle en étoit An peu ferme; 

DOKNANE. 
£b ! tant tsdéux. Tu voutois mefiirèr d^aque ttitati^ 

MONROSE* 
Ou dtt moins idoucir". • . • » . 

DORNANE. 

Va, va^le ftyïe cH btetS» 
La fbupIeiTe ctt poufiiouii m ûidignc mof ea » 
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Preiqae toujours nuifîble, & jamais légitime; 

Qui s'abaifie foi-mcme c^ fa, propre viaimC;, 

On jic cherche qu^ trop à nous humilier. 

Nbus devons éxia:r^ * non pas fupUcj, 

àArifte. ^ ^ 

Keft-il |>as vrai , Monfiç ur ? 

ARISTE. 

Chacun a Tes ufàget J 
MO^ïRpSE. 
/ai vA«<xus nos amis 

Qiri ne font p;^ jljis .&§««• 

MON ROSE. 
Je se pouv<Sis fuSire à leurs embrjtflTeineas» 

ARISTE. 
(^9o»i ! Tous avez reçu tous ces vains coqiplimensî 

J4.QNROSE. 
Oïd , jeies ai tectt$« pevois-je m\t\^iéfysùAxp^ 

ÀTIISTE. 
Vous a'empédberez pas ces bruits de fè répanc^ |' 

DORNANE. 
les empêcher? Je dis que c'eft un coup d'Etat; 
On n'y Kçaurqlt donner trop de^cburs & d^écla^. 
Sur ia foî^e ce bruit heureux & profitable. 
Chacun trouve qucûen n^étoic plu? équitable» 
Toiit'le monde applaudit* Je v6us laifle à peuTof 
^ b Cour qui le. voit > poucta (è dîrpenfer 
Jfmk z&t d'équité que l'on trouve à (à place* 
Il ne dépend plus d'elle. Il faut qu'elle }e faflTe ^ 
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Bc^qu'enfin elle cède à la hécçflité . • . • • 

ARISTE. 

Vous en parlez , Monfîeur , avec capacité* 

DORNANE. 
En feriez- vous fiirpris ? - 

ARISTE. 

Vous êtes poHdqae; 

'" DORNANE* 

Et bien meilleur ami. C'cft de quoi jç. rac piqpc; ^ 

AKISTE à part. 
Contre cet étourdi je ne fçaurois tenir. 

à Monrofi» 
Dans un inftant , Monfieur , pourrois-,je -cevciûrl t 

MONROSE. 

Commandez. 

ARISTE. ^ ; ' 

J'aurois eu quciqucichofei vous dire» 

Je veux prendre mon tems. 

DpRNANE. 

r . . Enfin il fe .retire. 



SCENE VIII. 

• . .- . ) 

MONROSE, ARAMONT, DORNANEt 

M.O N R O S £ tôujwrs j^yjtu». > 

TE ipuis donc m'applaudir.avec vous fans témoiiiv' 

^ Et vous féliciter dû fuccès de vos foins. ' 

ilietethènijU'e. 
Permettez ce tranlpcrt à ma reconnoiflance : 
D'autres effets feront peuc-^tre en ma pùiilàncea 



' COMEDIE. • 35- 

Ma chute étoît horrible , il faut en convenir. 
& je vous faifois voir quel affreux avciûr ... 
£toic devant mes yeux !...•.. 
' / PORNANE. 

Eloignons cette idée j 
Paifqu'auflS bien l'affaire eft prcfque décidée. 
D'ailleurs-, ton défeipoir m'étoit injurieux. 
Suis-je donc un aini/î frivole à tes yeux? 
Que le fort te trahiffc , ou foie qu'il te féconde. 
Mets-toi bien dans rcfprit qu^ je n'ai rien au monde 
Qui ne te foit acquis : je crois que là-deffus 
Tu veux bicajn'épargQcr des fesmens fuperflus. 
Bien fou vent ce ne. font que des mots d'habitude 
Qui joignent le parjure avec Tingraûtudc. 

MONROSE. 
Va, j'en luis convaincue ce n'eft pas d'aujourd'hui : 
Mais je ne veux pas erre à la charge d'aUttui. 
\Jpus dirai-je pounan^quc la froideur d'Axifte ^ 
Jette dans mon elprit un doute qui m'attrifte î 

/^DORilâANËl ' 
C'efl un homme fâdié 9 qui voit a.yec dépit 
Que- nou» n'ayons point eu recours à fon crédit. - - 
Eh! combien n'efl-il pas de ces gens tyranniques» 
De ces jaloux^ amis qui veulent erre uniques ; 
Affez durs , pour trouver mauvais qu'un malheureux 
Leur faffe voir eisffift qu'on- peut fe pàffer d'eux ? 
Heureux , qui peut ainfi mortifier leur gloire , 
£t tengeri'amkié 1 • • . . Mais fi tu veux m'en croire^ 
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1^ itemi cft cher , iLfaut ^ & même dès ce jour ^ 
Aller, tcte le»ce , & paroître a la Cqux. 

MONROSE. 
Oiu , c'eft bien i«ion deffein , dès t^uc je ferai qUitt* 
Du ircndç.z-yous d'Ariftc. 

P-QRNAÎ?E. 

Expédie au plus vkc 
Sans aJîeu. Tout ira comme )e le ^^yois. 
Je Vais nous faire écrire i dix ou douze «odrolts. 



SCENE IX. 

MONROSE, A^AMPNT; 
AJ^AMOiîT. 

Moi • îe vais faire un tour chez tous nos gcnjj 
■' ^ (d'aifaircs, 

Pour r:rffemblcr ici ceux qui font néce&ires. 



S C E I^ E X. 

MONROSEjîid- 

HOrtei\cc , cA-il poffiblc? .... Ali, qull me fcroîc 
(doux: 
D'j^oif à vous (dSâi un rang digne de vous ! 



Bn du frtfnicr A£lf^ 



ACTE II; 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE, 

ARISTE, MON ROSE, 

MONROSE ifart. 
Uel entretien âcheuxi : . . ll-Bnin ptut* 



VZ <ctrc8 

^^ ARISTE. 

Ji puis4o(jc TOUS parier ? 

MONROSE. 

Vous en êtes le MaîtfCi} 
Ufez de tous vos droits. 

ARISTJE* 

Vous me le pctmtttèif 
M.0N410SE. 
Ma famille a toujours éprouvé vos boutez* 

ARISTE. 
Une étroite amitié m'uniffoit avec elle. 
Votre oncle n'eut jamais un ami plus fidelT^» 
Et plus tendre que moi. Je vous trahirois tous > - 
Si je diiSmulois davantage avec vous. 



2<î UECOLE DES AMISi 

yous vous perdez. 

MONROSE. 
Daigner me le faire connoitre# 

ARISTE. 
Vous entrez dans le monde > Se tous allez paroicrc 
Sur ce fameux théâtre i où j'ignore conunetic 
J'ai pu me foutenir jufques à ce moment. 
Vous n'êtes pas encpre inftruit de Tes myftcre9«^ 
Jufc^u'ici vos emplois , yos devoirs militaires » 
Vous en ont écarté. La Cour eft en tout tems 
Une terre inconnue à tous Tes Habitans. 
Après un long féjour > après un long ufagè s 
On s'y retrouve encore à fon apprentifiage } 
On y marche toujours flir ics pièges nouveaux ; 
On y vit , entouré d'un peuple de rivaux* 
Ou d'amis dangereux. Heureux qui les devine 1 
- Où n'y peut s'élever que fur quelque ruïne j 
On n'y peut profiter que des fautes d'autruî. 
Tel , au gré de fes vœux , sy maintient aujourd'hui « 
Qui demain ne pourra faire tête à l'orage : 
£t l'on fanit fouvent par y faire naufrage. 
Mais d'après ce portrait qu'on ne peut qu'ébauaher^ 
N'avez- vous en fecrct riçn à vou« reprochée t 

MONROSE. 
Je ne ccots pas avoir de reproche à tncAixt ; 
£t du looins lé fiiccèc you^ pt oiire le contraii^ 
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ARISTE. 
lefuccis ! PuLffiez-vous n'être point dans l'errear l 
Je yottdrois avoir pris une faufle terreur : 
Mais je tremble pour vous . 

MONROSE. 

Je vous fnis redetablej 
ARISTE. 
Totre (ecumé me lemblc inconcevable* 

MONROSE. 

rapprends de tontes pans le bonheur que }*attends| ] 
N'ai- je pas à la Cour des droits aflez conftans % 
£t d'ailleurs » un refos eft-il en fa puiflance ( 
Je dois tout e(pérer de & reconnoiflànce*^ 

ARISTE, 
Dices de (et boutez. 

MONROSE« 

Je réclame mon biea; 

ARISTE. 
Vous m^tex beaucoup s mais on ne vous doit rîeii 

MONROSE. 
Dtt moini^ on doit à ceux donc le Ciel m'a (ait naltrct 

ARISTE, 
Vous vods faites un droit qui pourroit ne pas étret 
Vosayciux ontchaoun obtenu daos leur tcms> 
Le prlk que méricoieat leurs fe^rviçes confians* 
Ce (ont leurs aâions j plutdc que leurs Ancêtres; 
Qui les OAt £ût combler des (aveurs de leurs Maicre^; 
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Et monter aux honneurs que vous folliçiter. 

Lc« bienfaits font à ceux qui les ont méritez; 

Les grâces «c font point des biens héréditaires^ 

Nous n'en fommes jamais que les dépo&aires ; 

Mais par la même voye on peut les obtenir. 

Voft pères ont ïatfi'é leur nom à foutenir , 

Leur vertu , leur exemple , &' leur carrière ifiuvrci 

Voila ce qu'après eux il faut faire revivre , 

Et dont vous vous.dcvcz metjtre en poiTeffion. 

Tout le rede n'efi point de leur f^ccefllon* 

: MONRÔS.E. 

Ma pottffiliite > Monfieur , n'eft donc pas raifijtnnablc/^ 

ARISTE. 
La façon pourvoit être un -peu plus convenable» 
Lorfque j'ofe avancer qu'il ne vous^-eflrien du , 
Je ne dis pas^ Monfieur , qu'il vous foit défendu 
D'employer les moyens qui font à votre ulàge. 
Pour fauver le débris tl'un aufll grand naufrage, 
yoûs y devez fbnger j & je dois vous aider. 

MOtl'ROS^. 

Je ne vois pas en quoi j'ai pu me dégrader. • •' 
Ce (croit trop payer la plus haute fortune. 
N6n , non, Monfieur, perdez cette crainte importuné} 
Je ne f^ais point joiier un rôle humiliaftt ^ 
Et Tort peut demander , fans être Suplianc. j 
J'af feit folliçiter , avec cette idccençc , 
"^ ççtte liberté , dignede ma naifiâncc 9 
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Tcn aurois épar|né'lâ' p%inc à iftts amis ; 
Mais enfin ma fànté ne me Ta pas permis. 
I S'ils ont agi pour moi 1 c'eft fans me compromettrtii 
JTai mcmc écrit en Cour ..... ^ 

A R-I S^T'E rimetfMfft une Uttrt à-Monràfi, 

La voici cette lettre, . 

Quelqu'un TeiUoic pour vous. Son bonheur a permîf 

Qu'il ait fçû le danger où y^us vous étiez, misr 

Quoi î Vous ofezj Monfieur> dans-l'état où vous étef> 

Pourfuivlre des bienfaits comme on pourfuit des dcr- 

(tes? 
Torgùeil & Lr fierté follîcitent pour vous f 
Si vous aviez des droits , vous Tes détruiriez tous* 
Cefl indireâement s'attaquer à fbn Makre » 
€*cft l'oficnfcr lui-même , & c'eft le méconnoître. 

Quand on manque aux égards que Ton doit à foii 

( choix. 
MONROSE. 
Tous m'effiravcz ,.Monfîcur. 

ARISTE. 

Je faîi ce que je doîsi 

ît ne (çaîs point ffatter quand le mal eft extrême. 

Mais vous n'étiez pas fait poiuT vous perdre vous* 

( mém^ 
Ehl laiflez-vous aller à votre naturel , 
Au caradére Keixreux qui vous eft perfonneL 
^ous êtes né prudent, humain , dbux, & flexible ) 
Ccfont-là les moyens qui rendent tout poffible. 
II &ut gagner les cœurs 5 la fortune les fnit. 
LorCque^vous le pouv^ , quelle erreur vous féduii; f . 
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On ne peut s'obferYer avec trop de fcnipule* 
Un bngage fuperbe eft toujours rUicule : 
Pluf on eft élevé , plus il eft mefleant. 
C'efi ainfi que le Peuple , au fond de (on néants 
Toujours féditieux , quelque bien qu'on lui ù£c » 
Parle indircrett«;pent de ceui qui (ont en place r 
Vous en (criez traité de même , à votre tour. 
Si vous étiez chargé de le régir un jour. 

MONROSE. 
Vous m*cn dites aflcz 5 épargnez-moi le refte» 
Vous venez de détruire un cEarme trop funeâe* 

ARISTE. 
Que la décifîon n'çft elle en mon pouvoir ? 
Mais c'eft un dénouement que Ton ne peut prévoir» 
Peut-ctre cft-il prochain ; & votre dcftinée 
Peut, d'un moment à l'autre , être déterminée» 
Attendez votre fort \ & ne recevez plus 
Ces complimens fufpeds autant que fuperflus* 
Peut-être des amis un peu trop pleins de zélé » 
Ou des Rivaux , ont fait courir.cette nouvelle. 
Un bruit trop favorable eft (buvent dangereux. 

Voyez Aç,% gens qui foient un peu mieux inftruitt 

( qu'eux 1^ 
Et du relie daignez agréer mes ferviccs. 

MONROSE. 
C'eft à moi d'implorer toujours vos bons offices. 
Souffrez que pour jamais je commence aujourd'hui 
'A vous être atucbé comnic àlnon feni appui* 



r 
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"" ARISTE. 

Vous n'avez pas befoin de faire aucune infiance. 
Allez; ic moi > je vak prendre congé d'Hortence. 
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SCENE IL 

CARIS TE feuL 
Hcrchons en méuietems à fcrvir Ton amour. 
Sçachons fi là Maitrefife a pour lui du retour. 
En cas qu'il foie aime » je pourrois par la fuite • • • # 
Mais la voici qui vient recevoir ma vifite. 



SCENE III. 

ARISTE, HÔRTENCE; 
À ARISTE. 

j\ H ! Madame , excufex .... en ctt même moment 
Pallois vous prévenir dans votre appartement. 

HORTENCE* 
Manfieur>j'ai f^ft Thonueur que vous vouliez me faîrej 

ARISTE^ 
C'en eft donc fait , Madame ! un départ nécelTaire 
Eloigne^de la Cour fon plus bel ornement ? 
Il eft bien douloureux de vous perdre > au momenf . 
Où tout fembloit devoir fixer ici vos charmes. 

fi.ue Youi allez coûter de foupirs & de larmes ! 

» Bxiij 
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HORTENCE. 

Je fçaîs apprétier dès dilcours fi flatteurs; . 

ÀRISTE. 
Ce font les fentimens qui jS>nf dans tous les cœurs»^ - 
Madame 4 il en eft un , fans vous parler du refte ,^ 
Pour qui ce contre-teras doit ctrc bien funeftc» 
Il fembloit être fait pour vous appartenir. 
Pouarez-vous conferver un tendre fouvenîr*>- ; 

Vous garantirez- vous des effets de rabfcacft l 

HORTENCE. 
Elle n'en aura.point fur ma reconnoifianceV; 

ARISTE. 
Qlie deviendront ces nœuds que l'amour avok faîtif^|l ■ 
Votre coeur^ votre main, Ibnt le$ plus grands bienfait;;^ i 
Que puiflcnf procurer TAmour & la Fortune*. - | 

L'efpoir va ranimer une foule importune. f 

On cherchera fans doute à forcer votre choix. , 

yous rcffouyicndrez - vous qu'un autre a voit d'e^ 

(droits f . . • • ». 
HORTENCE. 
Celui dont vous parlez mérite mon eftime. 

ARISTE. 
]Dn fcntîment plus doux cft-il moins légitime l 

HORTENCE.. 
Monfieur , vous m'étonnez ? 

ARISTE. 

Par dçs nœuds pleins d'àppa^ 
ybus alliez être unis. 

HORTENCE. 

Nqus no k lommcs pas4 
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ARISTE. 
Quoi donc f Que voulez-vous par- là me faire en- 
tendre î 
HORTENCE. 

Que pour m'abandonner au penchant le plus tendre^ 
II faudroiique rhymen m'en tùx fait uft devoir» 

ARISTE, 
Quand l'amour vous auroit foumifoi jfbn pouToîf 
Sur la foi d'un hymen prochain & convenable • . . ; 

HORTENCE. 
Avôsyeux comme aux miens j'euffe été condamna - 

(ble. 
Nous avons des devoirs qui ne (ont que pour nous. 

Vous pouvez être amans avant que d'être époux , 
Et vous livrer (ànsx:rainte à votre ardcurcxtrcme : 
Mais que pour notre fexe il n'en eft pas de même 1 
Quand nous prenons trop-tot un légitime amour , 
Il peut nous coûter cher- Par un aflGreux retour 
Il'arrive (bu vent qu'on nous en fait un crime. 
Qu'un trop injuûe époux nous ôte fon ef^ime > , 
Et qu'il fe croit alors en droit de nous taxer 
D'avoir un coeur j helas l trop facile à blefler* 

ARISTE. 
Vous ne m'honorez point de votre confiance » 
Madame , je le vois 4 j'^i quelque expérience. 
Pourquoi me craignez-vous f Ne diflunulcr^luç^ 

HORTENCE. 
Ah! .dtgt^Ç9 3 cefl'ez d'iufîftcr là-4e(r«sv 
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ARTSTE. 
Un intérêt plus tendre, & plus fort qu'on ncpcnfe, - 
M'oblige à redoubler une fi vivciriftance. 
J'efpérc par la fuit<ï obtenir mon pardon. 
A quelque chofe enfin Ton peut .vous être boa , . 
Et même auprès de ceux dont vous allez dépendre. , 
De mon foiblc crédit je puis affcz prétendre ..... 

HORT.ENCE. 

Un homme telquc vous 

ARISTE. 

Ah ! vous y comptez peu,; , 

Si vous ne daignez pas m'accorder votre aveu , 
Donnez-moi les moyens d'agir en alFurancc > 
Dites-moi ivotrc goûtj ou votre répugnance j 
Par pitié pour vous-même , ordonnez ^ & comptez.... . 

HORTENCE. 

Je reffens vivement de fi grandes bontez; 

Mais je ne dois penfer i ni vous dire autre chofe- 
Pour changer d'entretien*... Que dit-on de Monrofc?/ 

ARISTE. 
Que l'e/ppir d'être à vous faifoit tout fôn bonheur.^^ 

. HORTENCE. 

Parlons de fà,fortunc , & non pas de fon cœur. 

ARISTE. 
Il eft vrai que depuis qu'il cft fous votre empire, 

Son cœur vous eft affcz connu pour n'en rien dire*^^ 

HORTENCE. 
Dites-moi feulement ce qu'il va devenir» 

ARISTE. 
l^ vous rar.dcciandç , fans pouvoir. l'obteair^ 
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COMEDIE. 5; 

HORTENCE. 

£ft-ceJà m'éclaîrdr?. . . Lui rcndra-t-on juftîceî 

ARISTE. 

Iirattçndoic de vous. Madame. 

HORTENCE. 

Ah,quclfuppliccf 
vVous me perfécutez. 

ARISTE. 

J'en ai bien du regret. 
HORTENCE pins vivement: 
ïh bien , Monfieur , gardez auffi votre fecrct; 

ARISTE. 

ipart. 
Ah ! je ne m'étoîs pas trompé dans mon attentcf 

4 Honente» 
Il&ut vous deviner \ & vous ferez contente. 
Je ne vous prefle plus. Puiffe un retour heureux 
Sadsfiaire au plutôt mes defîrs & vos voeUx I 



S CENE IV;^ 

HORTENCE, CLORINE» 

S HORTENCE»' 

Es defirs , & mes vœux ! 

elle rêve» ^ 

C L O R I N E. éutfond dn Théâtre. 

Le portrait eft en vô& ■ 
Monrofe va rentrer y attendons en riifuë* 

B vj 
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HORTENCE Àa^ine^ 
Je ne plus revenir dé mon énaotion. 
le viens de (butenir la perfécution , 
L'attaque la plus vive , & la plus continue . . •;• 
Qu'ai-je fait ? Qu'^i-je dit f Que fuis-je devenuë.?- 
Conçoi$-tu les efforts , peut-être fupcrflus^, 
Qu^e j*ai faits ? 

CLORINE, 
Contre qui/ Je ne fçai rien de plùsi. 
HORTENCE. 
Pour pénétrer au fond de mon cœur tropfen/ibleck. 

CLORINE.. 
Ehbien, Ariftèf' 
HORTENCE. 

ri a fait Ton poffibI«ir 
CLORINE. 
€'cft-à-dîre qu'enfifi cet-homme a deviner 

HORTENCE.. 
f en ftrois accabloé. 

CLORINE. 
II s'eâ imaginé 
Ce. que dcpiiîs4ong«tems j'imagine moi-meâe^ 

HORTENCE. 
Conçois m Tes defleius f D'où vient ceXoia exuémei. 

Dis? 

CLORINE. 

Oftppur contenter certains vouloirs mafin^. 

OAnaturcMcmcat J.es hommcsTonc c^pclins ; . 
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K ont tous la fureur de f^avoir nos foibleiIcs« 

HORTENCE. 
Je me flatte d'avoir éludé Tes fineffes.- 

CtORINE: 

£t.^&i^it'OR ? Peut être il vous troweà hn jo&t. 

iiORTENCE, 

lui,?' 

CLORINE. 

Mon Dieu ! Pourquoi nonf II faut s'attendre i 

(tout 9 

Quand on a comme vous tant d'attraits en panage^' 

HORTENCE.- 

Va , tun y fbnges pas : c'efrun homme trop &gC8 

CLORINE; 

k Nefbnt^e que dés foux qui peuvent nous aimer ? 
Hi4atsà propos d'amant > votts*m'âllez bicnbEnter. 

r HORTENCE. 

J^cquoidottci" 
' CLORINE; 

Que je cherche au fond de ma mémoire !*• 
C'cft àroccafibn ... tenez .. ^ voilà Thiftoire. 
Il£iut volts Tavouer » c'cft pour votre portrait .. . ;. 
Que diantre ! ' il ne ptut p;is fe perdre tout-à-£iit- 

HORTENCE. 
Tu l'auras égare. C'cft une bagatelle» 
CLORINE.^ 
ic vaisflus Jioif r Par tout ce.qt^e jç me rappell«.^> 
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Je ne fçais.. . . . J'entrevois du myftcrc en ceci. 

HORTENCE. 
Gomment f 

C L O R I N E montrant Vapfanmtta de M^rofeè 
Je gagerois qu'il n'eft pas loin d'ici. 
HORTENCE. 
Ni moi , ni mon portrait, n'intérefiènt perfonne* 
On le rapportera. 

CLORINE. 
Celui que je foupiçofine . . • • 

Si Monrofe Taroit ! Eh bien , vous m'entendez t 

HORTENCE 
Que yeux-tu qu'il en fafle ? 
m CLORINE. 

Ah ! vous me demandez 
Ce qu'on fait du portrait^'une femme qu'^ aimcf 

HORTENCE. 
Qui, lui, m'aimcr encore? Ah, quelle erreur extrême! 
Hélas ! Son infonune , ou quelqu'autre fu^et , 
M'ont ôté Ton ampnr : je n'en fuis plus l'objet. 
Tu vois depiûs un tems comme il fuit ma préfencer 
Lui-même il a déjà commencé notre abfence. 
Nous Ibmmes en exil dans la même mailbn, 

CLORINE. 
Si vous neFamiiez pas , il peut avoir raifon.^ 

HORTENCE. > 

Si je ne l'aime pas..».. Etois-je la maît^c{^e^ 
Ne m'a ton pas livrée à toute mjtfoibieiTe ^ . 
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CaMEDIE. 5^. 

k^% charmes d'ua efpoir que le fort a trahi ? 
Apprends moi donc comment j'aurois défobéu 
Qu'on s'en prenne aude voir : c'eft lui qui m'aféduice%- 

CLORINE. 
Madame, j*cn reviens au loupçonqui m-agîtc. 
Monrofe , fi j'en crois ce^uc j*ai dans refprit , 
Aura votre portrait ,* comme je vous Tai dit. 
La rcftitution peut en être incertaine. 
Madame, il vous convient de vous en mettre en peine« . 
Bifin à tout hazard , & fans plus marchander > 
Je vous confeillerois de le lui demander/ 

HORTENCîE. 
Qui ! moii lorfqu'il me fuit , je chcrcheroîs fa Vue J 

CLORINE. 
Vous avez tous les deux befoin d'une entrtvûë» 

HORTENCE- 
Gc fcroit trop rifquer mon malheureux fecret* 
Mon amour vient de prendre un eflbr iniifcret 5 
G'eftilederaict. 

GLORINE. 
Mais fi d'un air fournis & tendre 
Il vous lé rapportoit , fans vouloir vous le rendre 1 

Pourriez-vous le forcer ? 

HORTE^^CE. 

Puis-je faire autrement ? 
Cloriac >'îl faudroîi bien i . . . . , 
CLORINE. 

Ciiu'il vienne feulement !. . 



^: TEC O t E DES AMIS", 

SGENE^ V^ 

ARAMONT , H O R T E N C E , CLORINE , 

ARA MO NT. ; 

AH ! Madame , ç*eft vous î j'en fuis comblé de ! 

Ceft à propos qu'ici U fortune m'envoye 
Po«r vous marquer monr^élc & ma difcrétioiu 

HORTENCE. j 

Je Q'ai jamais dânté de votre attention; 

ARA mont: 

Je viens de ramaflcr ce portrait ici proche : 
S^ns doute qu'il étoit tombé de votre poche : ' 
Quelqu'autre moins fidelle auroit pu s'en iài£r j 

CLORIIÎE. 

4 fart. 
Eh bien , qncl enragé \ '' 

• ARAMONT. 

Je me fais un plaifir • . • • ; ^• 
HORTŒNCEw 

€lorlneitoit en peine 

CLORINË. 

B: la voilà fini^^ 
iparu 
Fttflîcz-vous dans le fond de vetre Baronnié I ' 

HORTENCE^»/»/ faifam la révàrencti 
Monfîeur , je fuis lenfible à votre procédé^. 

àClorine* 
Ej^prenez. ce portrait». 



COMËDIÊ ^r 
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SCENE VL 

ARAMORT, GLORtINE;^ 

CLO'RIN E àf^art. 



C^Etl 



L homme' eftpoffédé.' 
X R A' Kl ONT 4 /»4r/, C^ /tf portrait à la màin^ 
©liais ! mon petit fcrvicc cft pris en déplaifancc 1 

CLORINE. 
Su Vous remerciant de. votre diUgenccï 

ARAMONT. 
Balloît-U le garder afin qù*on le cherchât , 
£t ne pas vous le rendre a vant^qu'oh V affichai ? 

CLORINE; 
f aurois fU le trouver tout àufC bien qu'un antrçt 

ARAMONT. 
Eft cela mon bonheur z prévenu le vôtrc^ 

CLORINE. 
Hvaudroit tout autant qu'il eût été perdiT. 

ARAMONT. 
Ma foi , Tou* avez fait ce que vous avez pûè 

C L OR I NE. 
Bonnei^Monfieur, donnez, puifqu ilfaut îé reprendre J 
J^ ce n'étoit pas vous qui deviex nous, le rendret 
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SCENE VIL 

Y ARAMONT/e»/. 

J £ ferois bien furpris fi je n'étois qu'un lot* 
Oui , vraiment , à b fin j'entends à demi mot. 
Il s'enfuit qu'il falloit d'abord cntr'autrc chofc 
Remettre ce portrait dans les mains de Monrofe ; 
£t je conclus de-la qu'Hortence a le coeur prifw 
Travaillons là-defTus ; il n'importe à quel prix. 



SCENE VIIL 

ARAMONT, DORNANE, 

PDORNANE. 
Arbleu , tu nous as fait une belle bévue I 
ARAMONT. 
laquelle ? 

DORNANE. 

A ton avis ? 

ARAMONT iféirt: 

L'auroit-il déjà fjuc î 
DORNANE. 
Tu prdnes l'héritage .... 

ARAMONT. 

Oui : c'eft un tour d'ami* 
DORNANE^ 
Et que le défunt laiiTe un argent infini* 



COMEDIE, ^3 

ARA M ONT. 

Sans doute: jcFai dit en faveur de Monroie. 
Peut-on fc maintenir à moins qu'on n'en impofe t 
Par-là , les créancier», prêts â fondre fur lui , 
5c ibnc trans[uillirez. 

PORNANE. 

^Tn vas voir aujourd'hui 
X^nt ta finefle aura des fuites bien contraires. 
Tous ces coquins mettront le feu dans les affaires;; 
11$ fçavent qu'on les joue : ils vont fâiiîr partout; 
J'ignore fi Monrofe en pourra voir le bout ; 
Pourvu que fon honneur n'en foit pas la Tiâime« 

ARAMONT. 
Quelle chimère l 

DPRNANE; 

Point : ma crainte eft légitimé* 
Pour être fervîable, il faut être prudent 
On eft bien dangereux , quand on eft trop ardente 
J'aimerois cent fois mieux une amitié ftérile > 
Que celle qui me nuit , en voulant m'être utile. 

ARA MO NT. 

r^norois que mon zcle eût fi mal réuffi; 
Mais de plus d'un endroit il me revient aufli 
Que le vôtre n'a pas tout le fuccès.poflible s 
A Monrofe > auconcraixe , en dit qu'il eft nuifihle§ 



44 l^ecCle dê^ amis, 

DORNANE. 

On dit 9 fut de tout tems la gazette des iôts. 

ARA M ONT. 

E'cû le Public 

DORNANE. 

Ah ! ah ! quels lotit donc ces pfoposî . 

ARA M ONT. 
Que Menfofc fe perd , & que-c'eft par la faute 
De ceux qui lui font prendre une. allure trop hautC^ 
La Cour trouve mauvais qu'il ait entretenu 
La cfofance où Ton eâ qu'il a tout ol>cenu« 

D ORNA NE. 
La Cour trouve mauvais ! 

ARA MONT. 

Voilà ce qui fé pafle^ 
On Concilie un ami , (ans (e mettre' à fa place. 
C« qui fait qu'on le perd , c'eft qu'ordinairement* 
La vanité, Thameur , & le teiirpérament 
Suggèrent la plupart des avis qu'on lui donne. 
Il vaudroit cent fois mieux ne confciller perfonittj 

DORNANÉ. 
Nous verrons qui. des deux aura le plus de tort, 
litlonrofe qui furvient va nous mettre d'accerdr 
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COMEDIE 4^ 



SCENE IX. 

ARAMONT, PPRpiANE^, MONROSÇ; 

LPORNANE. 
£ Baron.me cor\toit de plaifantos nquvçUçi*; 

,A RAM ONT* 
Le' Macqtiîs m'en difoit qui font aflez cruelle$, 

M 0:N R P S £ avec un air fombrt tr ehafftini 
Je faifois un beau fonge y il faut fe réveiller. 
Desquels biens à la (ois je mç vois dppoiiiller I t 

La mort m'enlève un oncle , illuftre , & fécourable S 
Je perds Vefpoîr prochain d'un Jiyracn favorable > 
Par un inévitable & trifte cnchVmemeW 
Je manque tout , la Charge , & le Gouvernement; 
Il .ne reftera rien de tant de récompenfes , 
De (es travaux , des miens , de toutes mes dépenfes j 
Mon bien ne fuffira cju'à peipe à ra'acquittcr. 
Que vaisrje devepirf'Ufauijira tpft quitter. 

DORNANE. 
Entcn4ons-"ous un peu. Quelle ^ft cette avî(ntiirc i 
0X1 j^utot cette énigme ? 

\fttONROSE. 

^Çllc n'eft point ipbfcurc t 
Toutedp^rdu. 

PORNA^E. 

Quel conte l 
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MONROSE. 

Oui y c'cft la vérités» 
Oa Tient de me tirer de ma fécurité. 

DORNANE* 
Comment ? La Cour auroit ! . • • 
MONROSE: 

Il loi plalt de répandre 
Set grâces fiir quelqu'un qui peut mieux / prétendre» 
Elle accorde au plus digne . • . • J\ 
DORNANE. 

Eh 1 dis au plus heureut« 
»I,eaomme-t*on? 

MONROSE* 

Non : mais le bit n'eft plus doutetiXi 
C'eft lin autre que moi. 

DORNANE. 

N*ès'ttt point trop crédule ? 

MONROSE* 
Mon malheur eft certain. 

DORNANE. 

Mais il eft ridicule* 
MONROSE. 
Ceux que je viens de voir ne m'ont que trop inftrulci^ 
Un autre eft défigo^. Ce n'eft point un faux bruit^ 
Ma plus grande infortune en cette conjonâurc 
Vient d'avoir devancé ma fortune future. 
Comptant lur l'avenir que j'ai trop elpcré » 
J'en avois pris l'eut ; je me fiiis obérée 



COMEDIE. 47 

D O R N A N E. 

Parbleu , qui ne l'cft pas 1 Surtout parmi nous autres! 
Mcflicurs tes créanciers feront comme les nôtres. 
Ils prendront patience. Ils font Éiits pour ccb. 
Ne ra pas , en payant , nous gâter ces gens li. 

A R A M O N T. 
D'auunt plus qu*ils ont fait arec vous leurs afl&irei/ 

DORNANE. 
Ui t'auront rançonné ; cfc font tous des Coifûircii 

MONROSE. 
Quand tout cela feroit , j'en ai fiibi la loi. 
l'on ne me verra point réclamer contre moî^ 

JDORNANE. 
Ah ! fi tu veux payer , il faut te laiffer Éiire. 
Mais cela ne conduit à rien 5 tout au-contrairej 
Ou tu veux c'acquiter par un nouvel emprunt» 
Ou tu comptes beaucoup furies biens du défiintf 

MONROSE. 
Point du tout, je vous jure : & j'ai tout lieu de croire 

Que mon oncle , après lui , ne laiflè que (a gloilb» 

Il ne fut jamais ridie : Se tout ce que Ton dit 

Ne fera qu'un faux bruit , qu'on répand à crédic; 

Je crois que je pourrai conferver ceDomame# 

Que vous me connoiiTer au fond de la Touraine | 

Ceft-là que pour jamais je m'enfevelirai* 

DORNANE. ; 

/'empêcherai u fuite. 

ARAMONT. 

£t moi , je vous fuivral) 



^8 L'ECOLE: DES AMIS, 
MONROSE. 

Ix.deffein en. eft pris , & )\y rçftçral fçwîCÏ 
Il fai^t s'exécuter. 

PORNANE, 
Je n'entends point ce X9ts^(ti 

MONJIOSE. 
Je YÇttx me libérer. 

PJOR^ANE. 

. Te libérer? Comment? 

M ON R O SE. 
I>x>uî payer, Je vendrai jufqu'à mçn Régûne^t* 

DORNANE. 
C*^. te couper la gorge. 

-MONR^OSrE. 

Jl le faut bien, ^ue-lalre | 

D'ORNAN^ 
Que devîendras-tu ? 

JAONROSE.' 

iRicn.-Sttis-je fî néceffalrc ? 
Faut 11 , pout foutenir toujours le même état , 
A mille malheureux emprunter mon éclati 
A l'abri d'une fauffe & coupable importance. 
Les forcer tle m'aider de- leur propre Xubftance , 
Et bravera la -fois mes renoords &4eur6 cris ? 
J'aime mieux n'être plus > qtie de vivre à ce prixi 

I>ORNANE- 
C'cft une extrémité fâcheufe , abominable. 
Q«c diable ! au bout du compte elle n'eft pas tenablei 

le 
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}t youdioîs bien t'aider » mais je ne Cffâ$ paf o&. 
^on fripon d'Intendant dit qu'il n'a pas un ibu. 
Mais qu'il en ait,ou non, il faut bien qu'il m'en donncj. 
J'ai promis une fête à certaine perfonne> 
Que j'avois ménagée expreffément pour toi* 
De plus , je te dirai .... Tu le Cpis comme moi J 
Il femble qu'on a voit un pré(àge infaillible > 
Qu'aux befbins d'un ami je ferois trop (ènfible; 
On m'a lié les mains : fans quoi ...• Mais après tout i 
Ne précipitons rien. Il faut voir julqu'au bouCt 
La révolution me paroit un peu prompte* 
Je le fjaurois. Je vais m'en £ûre rendre compte* 
C'eft encore un faux bruit que l'on aura femé« 
Ne conclus rien avant que j'en fois informé* 

IlvafMrfiniri 
MONROSE-^ Aram^nu 
^Tu parois pénétré de mon malheur extrême^ 

P A R AMONT- 

Je ne le foutiens pas auffi- bien que Yous-mém^ 

MON ROSE. 
U faut s'en confoler. 

ARAMONT; 

Que nous veut le Marquis? 
D O R N A N E revenant myflirieufementm 

Je reviens. Quand j'y penfe H faut tout mettre aa 

(pis. 

Nous vivons dans un fiécle oà rien n'eu impofliblc J 
Où, bicn-lom de fervir , le mérite eft nuifîbic. 
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II pourroit arriyçr que , Cins fçavoir pourquoi i 

La Fortune auroit pris un travers avec toi. ' 

ïtt-perdrois à beau jeu. Mais en cas de difgraee^ 

J'entre dans tes raifons j je me mets à ta place. 

Je fcns que le dépit jufteiiptent irrite , 

Ton<honneur^ en un jnot , & U néceffité * 

Malgré tous tes amis , ppurroient bieir te réduire 

'A prendre le parti dont tu viens dem'inftruire : 

Bri ce cas > je propofe un .accommodement , 

, Qui ''nous ârrangeroit toUs deux également. 

MO'NROSE. 
P^rle. ' ,...,. 

" ' . _ .P/OiRNA:.NE. 

. Ton Régiment eft a ma bienféance- 
P<{jjrrois- je de ta part avoir la préférence ? 

monrosje: 

Pe tout mpn coeur. 

A RAM ON T. 

.Oui: mais vous n'avez pomt d'anjeut^ 

/ "dornane. 

JP;M4)Ieu , j'en trouverai. '^ ' [ 
' ' ARAMONT. 

' ^Çct honime eft obligeait. 

D ORNA NE. 

.Pour unsfi bon ufage, on n'eft point fans rcffburcest 
j4cs amis m'aideront • . • ,. 

ARAMONT, 

Ouidà. 
PÔRNANE. 

M ^^s»ie«rs , feourf^. 



CÔMEDÏÈ yt . 

^ ne trouve pas tout , je ifcrai mon billet 
ÂDu (urplus. ' * 

ARA.MONX i 

Un billet ! je fuis votre valet» 

MON ROSE. 1 

'Ollpe^^s'ajuft€^. 

A R AMONT. 

Mal. 
M0NR05E. 

"Je f en lailTc l'arbitr^ 
DORNANE. 
;Je te fuis obligé. 

ARAMONT. 

Ce feroit à bon titre. 
P-ORNANE. 
Puifque nous.convenon&^ mon cher * en.attcnclant, - 
GarcJe-moi le fecret , de crainte ^'acciîlenf. "* 



SCENE X. 

.ARAMONT, MONROSE, 

LARA M ONT, 
A propofici^n me paroît furprenante 9 
Et pour trancher le mot elle eft impertinente: 
Quoii de votre dépouiHeH veut s'accommoder ? 
Apres vous ^voir dit qu'il ne peut vous aidcr« 

MONROSE. 
Jcne vois pas d'où vient ccti;e fuirprife^xtréme, . 
ï>onuHe ne peut; rien pour moi -ni pour lui mémffj 
Mais quand il s'agira de faire fon chemin , 
SaiamUlc pour lors y donnera la main. • 

Cij 
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ARA MO NT. 

Ce marché ridicule aura donc lieii ? 
'^ MONROSE. 

Sans doute. 
Puîfqu'il faut que je Vjpnde. Heureux dans ma dérour€ 
De pouvoir obliger quelqu'un de mes amis ! 
C'cft le dernier pl^ifîr qui nrip fera permis. 

ARA MONT. 
On pourroic s'en paffer. 

MONROSE. 

Souflre que je te quitte. 
'Je voudroîs voir Arîfte > & j'y cours- au plus vite. 



3 CENE XI. 

ARA MO NT /en/. 

NOus n'ayons plus qu Hor|:en(;e en cette extrê- 
(mité. 
Allons hâter le coup que j'ai prémédité ; 
Portons au qogur d'Hortenpe une atccint£ fytjle s 
Faifons-lui redouter une heureufe rivale s 
Et putfqu'il faut , contre ellp > employer ce décour j 
^rmoos la ja].oufîe en faveur de l'amour. 



Fin du fécond ABe, 
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. COMEDIE. S3 



ACTE II L 



SCENE PREMIERE» 

•AmSTE, UN VALET. 

J A Vil STE M ralth 

'Attendrai fon retour. Sanout, qu'on J'aver- 
(tiffe. 
Sitôt qu'il rentrera. 



SCENE IL 

AKlSTEfenU 

Jr Aut'il que je ne puîfiR^ 
Lui dire mon fecrct ? Monrofe eft étonnant 
De ne pas voir quel efi le péril imniincnt , 
Où fon humeur facile expofeià fortune» 
l*a remontrance ici deviendroit importune } 
f t loin de s*éclairer par mes avis fcerets » 

Il irolt les cradiiice à ces gens indifcrets » 

Ç iij 
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A qui fa confiance cft un peu trop, livrée. . 
• Oh! jcuneflc, toujours d^elIe^mémc enyvrce 1' 
V Monrofe eft dans ce tcras difficile à paffer. 
, U faut y fuplécr, &. ne nous point laffer ; 

Du moins j*aiTcparé les fautes qu'ils ont faites. 

Quoiqu'il puiffe arriver , j'ai mis ordre à fcs dcttci j . 

11 ne Çs perdra point: ^ 



SCENE IIL, 

AJUSTE jMONRQSE. 



N< 



O^s nous cherchons tous dàxà^ - 
MONROSE*. 
Oui> je forr de che? vous.. 
- ' A'RIS-TB; ■ ' 

.Q)iel eft ce bruit fâcheux ^'^ 
Ce qu'on dit , eft-il vrai ? Vous quittez le fervice î , 

M ON ROSE. 
Je fcrai malgré moi. ce cruel facrifice. . 

ARISTE,, 
On TOUS prcndroit au mot. 

MONROSE. 

Je vends mon Régiment; 
i&fa de ai'ac<iuitter£ Euis- je faire autrement?. 
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Peut-être, rien he prefle encore s il &ut attendre*.. •• 
MONROSE, 

Attcnidrci... Quoi/Monficur î' Qu'ai- je cticorè à pré- 

(tendre; 
C'cft d'un autre que moi dont la Cour a- eue choix« 

ARISTE. 
Sjave2<-Yous fi cet autre accepte > 

monroSe; 

Ail 1 je le croîs. 
ARTISTE. 
Ott voîisle fuppoftz^ Eft-c< un^ confcquence ? 
Oa revient quelquefois de plus loin qu'on ne penia 
Fmpcchcz cependant qu'on n'aille débiter 
A la Cour , & partout , que-vous voulez quitter^ 
Un bruit fi ridicule a l'air d'une menace. 
Ou du moins d'un dépit qui n'eft pas à là pla€C« 

MONRp&E. 
Ce font mes ennemis .... 

ARIS^Ev' 

Non 5 cenelbnt poînteuf 1, 
If cft bich d^autrc» gens qui font plu» dangereux» 
Ne croyez pÀsi Monfieur, que je taxe pcrfonn^ 
I>ans ces réflexions que- je vous abandonne* 
Quand j'y penfe > entre nous i je vois' préfentemcn|* 
Que l'amitié fe donne & fc prend aifémcnt 5 
Hk cfï , comme l'amour , hazardcofc & légcréj 
..Boc conformité frivole Si paflàgcre* 

iCiiij 
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D'âge , d'état > d'humeur , & fur tout de plaifir y 
Sans nul autre examen y iliffit pour nous iai/ir« 
Nous nous affocions ^ comme on fait en voyage ^ 
Sans f^aroir avec qui le faazard nous engage $ 
£t Ton devient ami comme on devient amant t 
Four faire une maitrefie , il ne faut qu^un momentr 
Mais Tamitié » du moins comme je TenvilÂge » 
De part & d'autre exige un long apprentiflage i> 
Et vous devez fçavôir à vos propres dépens ,^ 
Qu*uQ ami véritable efti'ouvrage du tems. 

MONROSE. 

On peut ine reprocher quelques momens d'yvreffs^ 
Trop de facilité , des erreurs de jcunefle v 
Ma confiance a pu s'égarer quelquefois 
Dans la profpcrité peut- on faire un bon choix f . - 
Et comment démêler Tamitié véritable 
D'avec la flatterie, alors inévitable ? 
La Fonune nous met urf bandeau fur les yeux* 
Depuis qu'elle a change la face de ces lieux , 
pou vois- ie cbienx choifir dans cette circouftançe» 
Quç ceux q«i font venus m'o&ir leur aflîftance ^ 
Je n'ai retrouvé qn^eux dans mon adverfitc. 
L'afcendanc, 1 habitude» & la nécelTité, 
M*ont fercé d'accepter leurs feconrs fâlutairess 
Ils fc font parugé k poids de mes affiiires 5 ^ 
Ils $'en font emparer* S'ils ne font pas heureux , 
5i"C Voulci- vous l Du jnoins > je ne crains avec eû9 
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Aucune ingratitude , aucaae £iMiii>erie; 

ARISTE. 
Mais ne craignez- vous rien de leur étourderîe ? ••# • 
Pardonnez s je m'échappe ici mai-à« propos :. 
Q'dky je crois , vous en dire afiez en peu de motsi. 
» Dikrreiibeft? il f^ms de vous.parler 4i'Hortfince l 

MONROSE* 

Hélas ! 

ARISTE. 
Qu'cft- ce l On fbupçonoc u« pctt votre con^ 

( ibnce« 
Vous ne là voyez plus* D*ofi vient ce changement > 

fiAxt ', attriez^^votts pris qttelg^'atttrc engagement. ?,;«>;. 

MON ROSE. 
Quand la fortune change > & devient fi cruelle , 

^ le cœur f uo malheureux dcvroit changer comme 

(cUct 
Ma conftance eft daaioias un fecret ignoré. 
}é dévore mes feux , 6c j'en fuis dévoré* 

ARISTE; 
Qui peut vous impofer ce pcnSAt filence ? 

i MOî^ROSE. 

la probité Féxîge , & fintérét d'Hortence : 
Tous deux font qu'à fts yeux j'ai ceffc de m'ofii^ 
f'ai craint de l'ofenfer > j'ai craint derattendrir. 
Son repos m'cft trop ^Her , pour ofer le détruire p 
£t je ïMme trop f -pour ^Milqir b fédii^* 
T^^ diftance à prelent eft trop grande entre nous^ 
S-£uit Qjiefon amant pniflc être fi)n époux. 
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Ainfi je dois cefTet -une vaine pourfuitCé . 

Je n'ai plus qu^les pleurs > le filcnce , & la fuite^.. 

AORISTE* 
C'eft aflfez. On me mande 5 & je vais'à la Cour; 
Péut-étrc vous verrai- je avant la fin du jour. 
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SCE.NE. I.V. 

M.O N KO S E./«»i:: 
' L n'eft plus tems y fcs foins ne me ferviront gucres. 



SCENE- V. \ 

MONROSE> CLORINE». 

CLORINE. 

0N TOUS aottçnd. Ce font^ ie*Groisi4es gens d'af-; - 

Ik .en oQt bkn la mine^c: 

MONRX)SE,:. 

Allons , je vais les voiii . 

GL,QRINEv , 
le d^j^ de Madame eil.fi:^é four c^foir« . 

MONROSE. 
Je fç^^que. ^ lui dois .rendre un compte fidellc^. > 
£^)ui qujB^ jfi m'osçHft à traYMllcr. pouK cUci^. . 
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SCENE VI. 

ç C LO RI N £/«/*. 

Ô 'II vottloît la revoir , ilfcroit beaucoup 'mîcujg;' 

Mais la voici qui vient d'achevjer ics adieux», f.- ! • 



SCENE VIL 

riÔRTENCET, CLORINE; 

ÏHÔRt ENCE- 4Wf iMi Wir* ^ (4 iw4/«; 
E fuis au dcfclpoir i la méprift eftcfuelle « 
Coameut la* réparer ? ' *' 

GLORINÈ. 

Madame, quelle cft cllcj 

HOR^EHCE. ^ 

Mes gens ic font trompez. 

CiORîHE^ 

• Peut-on fçavoîr en quoi fi 

rfORTÊNCE. • . 

J'ai lu > (ans y penfer , ce qui n'eft pas pour moifi 

^ CLORINE» 

Ahl n'elLce que cela > Quitte à br&ler U lectreié' ' 
Etnerenpas'Vânter! ' '' 

HÔR'TENCE. 

-, ItfautlUlitt'faaettrei. 

'^IbbunenÇI*- 



^ L^E c a L j: d es a m i s^ 

CLORINE 

^ Madame, à qui donc,.s*il vous.plak? 

HORtENCE. 
A Monrofe* Et peut-ctrc ai- je lu mon Arrêt. 
Oo finit ik$ malheurs j s'il veut être fcnfible i " 
Ce biUçt i'co affurca 

^ CLORINE. 

• * Ah ! réroit il poffible l 

MORTENCIE^ 
Des offres qu'on lui fait il peut être charmé* 
S'iln'eft pas ihconfiatic ^ du moins il eA aimé. 

CLORINE. 
Oui , c?efl: un grand attrait* 

HQRTENCE. 
f . Hélas ! qu'elle eft beufcufit 

De pouvoir à fon gré fe montjDet généreufc>. , 
Et d'employer ainfi ! • . . . 

CI^ORINE. 

Je ne fçai ;. mais cnfia 

Cela fent fa beauté tjui i;oiïche à fon déclin^ 

^ / HORTENCE. 

Va trouver Aramoht . . . lui-même. II faut lui dh-c: 

Quc*;c Veuxliiî parler, avant qu'il fc retire. 

XLOttlNE. 
Eh. qvim tèVle^-^tts tàte ! Ah ! fT vous l'cmplofez^ 
Vous L'aUe& bicp charmer.M{dsii VQUft^'èn'croTcz,,^^ 
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Voiïs h youlez charger de rendre jc&xt lettre h - 

IflORXEHCfi. 

Sans doute, 

CLORINE- 
£n quelles mains allez -tous la remettre^ 
HORTENCE. 
la fupgiiineïok-il ?. 

CLORINE. 

Ah ! n'en ayez pas^ peu». 
D'un hout.du monde à> l'autre iHrokde bon cœuft. 
Us la liront enfemble s & puis gare la glofe l 
U feri fes. efforts pour pervertir Monrole*. 

HORTENCE^ 
B n'impotte* 

, CtORIWE. 

Madame ^ il vou» racrî6era« 
HORTE-NCE. 
Plus II eft (bi^ ami ,. mieux il me fervira» 

CLOJtlNE. 
Monroft eft foAîdcdb r it Faimev H Ta^u nakôr^ ., 
Son zélé- €& ià foliei il^'en t& pas^ fomaitre* 

' ^ jk^OR JENCE.. 

S^.tu bien que |fc fitiî k& 4e t'éconteri: 
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SCENE VÏIL 

T - HORTENCE/e«/^. 

%F^ 'Ai donc ûfie rivale ? Il n'en fauf ppmt doBter<;'^ 

La preuve' que je tiens a de quoi me fufBre. 

Je ne fois pas la feule à qiu l'amôûr infpirc 

En faveur de Monrdfe un projet généreux ! * 

Une autrCTs'intcfefle à fon fort malheureux ! J é #. ; • 

Sintmsnous relicontrônt^'dahs lamémepenfèe 3 • 

J'ai le fccret plaifir de ravoir devancée - • ^* 

Mais on rie revient point..;, Afil que les Vaïets font..; - 

Etiefaron inquiette*^ 



SCENE lît. 

HORTÈ^CE, UN VALET. 

J LE VALET. 

^ laiiTé le pai[ujet ehez Moofieur ArAmont; ' 
. HiO R T E N C E avtc^infêimdeé 
Avcz-vous bien pris gardée i ne vous pas mcpfciidrc | - 

L^ VALET. 
Plût ^Son Valet de chambre aura foin de Itilteàdreir' - 
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SCENE X. 

H^ORTENCE/«i*/e.- 
/pk U'ai- je fait f Quand je veux rempcekcr de pé- 

N'cft-c& point un ingrat qite je vais fecourir î 
Eh ! dois -je mt livrer a cenc inquiétude ^ . 
Et le facrifier/à <:ctte incertitude ? 
N'dftxe que Tintcrêt qui doit nous émouv^>îr^ 
Pour être gcnércufe> a^ t-on bdo» d'efpoir } 
Employons les tnjoyensqai font en na pui&nce , ^ 
Et qu'il n*cn ait jamais la moindre connoiflance. 
llcft pefti» poi» moi. . Sa»voi>*4^fe«iemcn^5 ^ 
Que cefoitCoBMne ami y fi c^ncû comme amant. • 



SCENE XX 

aORTEK.CE, ÇLORINE. 
CLORlîtE.^«»p. 

' N. aitcnd Araymonu . . 

RORTENCE.:. 

Ai^t-on quelques noiivellcif- 

CLORÏNE. 

Stai, Madjunc , ^ap?ojip3 6; même aflc^ crudlcsi^^ 



é^ L'ECOLE DES AHIIS,. ' 

HORTENGE. . /". 

Pourrais- je encore avoir de nouvelles douleurs ? 

CLORINE^ 
ArmcZ'Vous de courage s U cfl d-autres malheurs....* 
Ms vous fontperfbnnels» 

H-ORTEN^CE. 

Serois-je Condamnée 
A pafler fous le )oug d'un cruel hyménée l 
Ma fortune far. s doute aura tenté quelqu'un , 
£t l'on m^accordé aux vœux d<an amant importun !î 

CLORINE. 
Tous. n avez ^us à çraindue aucune violence*. 

HORTENGE. 

S'il dk ytsl , tu peux, rompre ttn fi cruel fîleooe.. 

Tu pleures }■ Les détoursNdeviemient Tuperâus^ 

Parie. 

CL OKI NE. - 

Vbus^ étiez ^riche « ^ Tou»4ie l'êtes plus* 
Cet Ond^ de MoRf^fe • • . • 

HORTENGE» 

E xpliqfUe ce mjfiere^ 
CLORINE. 
Cet homme qu*bn croyoit un sur depofitaîre > ~ ^ 
^ue votre père avoit chargé de Totrèbten • • • • r 

ITORTENCE, 
li;aurok<>il diffipé f 

CtORXKE/ ^ 

JL'on na ictreuTC rîea:^ 



COMEDIE. 6$ 

Ken du tout , en un mot. 

KORTENCE* 

Mais 'en es-tu bien sûre? 
C L O R I N E. 
îîclas I qucî tfop , Madame i & je vous en aflurc# 

A rinftant même on vient de lever le fcellé. 
. J*ai tout ffû d*un Ténsoin qtti me Fa révèle ; 
Et ce Témoin ) Madame > eft un des Commifiairei^ 

HORTENCE. 
Que dit Monr oie t 

CLORINE. 
Il eft avec les gens d*affairc«« 
D'un œil prefque infenfible il voyoit (es ntalheus» t ^ 
Le» vôtres l'ont atteint des plus vives douleurs.. 
On diroh que lui-même il s'en croie refponiable : 
Dans (on accablement il eft mécônAoitiable ; 
Toute & fermeté fe change en dcfëfpoir : 
Sans détourner les yeux , il n'a pas pu me voir ; 
Il m'a cadié des pleurs , qut fans doute il dd^re ; 
J'en ai verfc moi- même > . • . Et j'en répands encore» 

HORTENCE. 
Ah 1 c'efl trop m'acicndrir ,^& me défcfpcrer» 

CLORINE. 
En l'apprenant , | ai csru que j.'allois expirer» 

HORTENCE à paru 
Quel bonheur! j'ai fauve ce qui m'eft ncceflàire, 

CLORINE. 
Qu'allez- vous devenir ? 

HORTENCE. 

Ce fera mon affiiirci 
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H O R T E î^ C É, 
tcut-être pourrez- vous le trouver indi(cref# 
ït faut bien ita courage y Se beaucoil^p dé fecfet» 

AKAlrfÔNt- 
Je ferai rin^oflîWe. En ferez-Yous contente î 

HORTENCÊ. 
Vous ToUs engage» (fane à remplir irfoiï attente ? 

ARAMOKT. 
Je m'en fais un plaifîr , Un devoir , une loi; , 
Je votrs engage tout f rfton hotfneur , & ma fok' 
Que je fois réputé le pfus grand des parères ! • i . « 

HORTENCÊ 
Je vais donc vous donner les preuves les plus sûres 
De l'état que je fais de votre probité. 
Mon ceHir va s'épancher avec féeuritév 
Monrofe vous cft cter ? 

ARA MONT. 

Beaucoup plus que moi-m£mé; 
HORTENCE. 
Je vous crois trop fenfible à fon malheur extrême , 

Pour craindre de vous mettre avec moi de moiûéw 

ARA MO N T, 
Sûrement. 

HORTENCE. 
Uniffons . • . Tamour & Famitié. 
Cachez- moi ta furprife où ce dîfcovrs vous jette* 
Votre ami va périr. Je fçais ce qu'il projette. 
Puifque le fort s'obftine a le pérfécuter , 
Vous ne rignorez pa&j il va s'exécuter.. 
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S'il rend fon ^cgiiiKn.c , fa perte cft infaillible : 
Il met à fa fortune ^n .obftack inyinciblf. 

A R A M O N T» 
Il cft vrais fondcffein eft de jquitter la Cour ; 
5on malheur l'y contjraint \ ce fera iâns retour. 
Que ne puis- je empêcher ce cruel facrifice! 
M.a fortune, mes bien$^ (croient à fon fcrvicej 
Je ^aurôi$ employer des moye;as détournez : 
Mais mattieurcufement mes pouvoîts font bornez; 

HORTENCE. 
Ofcroîs- je tous fw:eMfire à vos propres paroles ? 

,AR AMONT. 
Je ne fai? point id des avances frivoles •; 

Et je vaudrois pouvoir me vendre^ ov m'engageft 
Je n'ai qu'un revenu «odiquip & viager » 
Ccft à quoi me réduit la foctunp cruejlc^» 
Pour la première ibis je murmure contre elle. 
les Humeurs d'un aipi me font fentij: les miens» 

HORTENCE, 
Si quelqu'un par hazard vous offîroit 4ps qao^ens ! ..? 

ARAMONT. 

J« les (àifirots tous : jnais , hélas j qui (bradée ? 

HORTENGF. 
Moj-méme. 
^ < ' ARAMONT. 

Vous, Madame ? ... Ab ! ah ! ceci me paflc; 
HO RT EN CE. 
Ne pourrois je être auffi généreufe que vous ? 
Ayez-vous^des vertus qui ne foient pas pour noui f 
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ARAMORT. 

Je fçais qu'il n'en cft point qui ne Vous fôit cotnmunf^ 
Mais avec tout cela, Moidame, il en cft une "" 
.Que l'on n'^ point laitfée a votre liberté ; 
C'eft malheiireufcment la géuérofîtc. 
Quoique yoiisjoiiiffiçz d*^n bien c.onfidérable,. 
Vous ne ppuyçi en xien nous çtrc fecourablc. 

:H O R TE N C E. 
Mais fi par un hazard je le pou vois ! . • • Hé bîent 

ARAMONT. 
rlJn fi » rend tout poflible > & ne conduit a rieo« 

,hort|;ncç. 

JPeut-ctçe. "^ 

ARAMONT. 

4Eh non. Les Ibix, votre' fexc, vôtre âge^j 

Vous ipetteat hors d'état ..•.•.• 

rHO'RT.ENCrC. 

Je fçâis dotre efclavage. 

Si voat voulez pourtant ne vous pas oppofer ,.•..• 

J'ai quelque -fuperflu do u je puis dilpofcr^ 

A R A MO N I. 
Comment'? 

HORT^NÇE. , 

C'eft peu de chofe : & toutefois j'cipcre ■ 
.QuCjCe fecours pourroit, du moins . . • . 
ARAMO.NT. 

Quelle.chimcre? 



COMEDIE. 7r 
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HoiyrENÇE , araj^ïont , clorij^e. 

ACLQIUIN^ tmtffr^ée. 
H ! Mii4&tvie.«, Monfieuf > excufez^s'il vous plaii:* . 
Je fuis toute (àifîc 

H.OJtT EN-CE. 

jÈji bien, iju'eft'ce que c'cft? 

CLORINE. 
:Tout eftvP«rdu. ^ 

HORTENCE. 
Quçi donc t 
CLORINE. 

. Ce^îo^t vos piçrrerics,;;; 
HORTENCE. 
vGlorîne, pariez bas. 

CLORINE àvoi^ entre. cottfeei 
Qui font évanouies : 
Je viens de les chercher , maïs inutilement ; 

Et voiis.etçs volée. indubitablement. 

: HORTENCE/rwV/em/«f. 

Que veuxvtu que j'yfaflcf 

CLORPNE. 

Eh, comment j^onc, Madatpe 2^ 
Me^çavez-Ydufrpas bien que ceb le réclame ?. 

H0R.T'EN<:E^ 
Ce n'en eft pas la peine. 
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CLORINE. 

Ah ! vous me confondez» 

HORTENCÊ. ' - 

Taîfei-vows. 

C J- O ït I N E fXMmittam Hortence p» Aramonf. 

J^ ne fçai* comment v^us reniendcz 5.5 j 

Maïs 'je ne conjprendis rien à cette politique» ^ 

J'cnfrpyoisdu myftére ici. 

HORTENCf- 

Point de répliqua, 
So):tez 5 retirez- vous» 

Clarine fort fin regardant Âramânu 



SCENE XIV, 

HpRTENCE, ARAMONT. 
ARAMONT. 



M. 



. E fcroîs-je mépris ? 
C* font Tos di^imaas qui vous ont été pris ? 
Permettez j jç m'en vais chez tous les Xapidafres > 
Leur donner fur ce vol les avis nécefliircs ; 
Il faut entre leurs mains arrêter ces bijoux» 

HORT^NCE, 
Epargncz-Yous ce foin , JVlon£eur s ils font chfS^ TousK 

AR AMQNT, 
Chez moi? , 

JiORTENCE, 



ÇOMEBIE* ^ 

HORTENCE. 

■Je. les ai fait porter , fans Youf Tapprendr^ 
Je craignois vos refus -, & j'ai 4û vous i'urpf endiiff. . . 

ARA MON J. 
■Yops rat^'^ticzbien.dit. 

3 0RTENCJB. 

.Enfin j*ai vos feftneiîlj 
.'Songez 3l fatis&ire à vos engagi^mens* 
jLe (alut de^Monrofe^eft en vqtre puiflanoet 

A RAM ON T. 
;Ah ! c'eft trop exiger de mon obeifTancA 

H G RT EN CE. 
.<Son.(brt c& <Uns vos maias, & vous en répondez i 
^oixs nous fa^^ypz toustrois^ fi vous .{ne fécondez. 

ARAMOJ^T. 
<Oh! parbleu,, .ferviteur. 

HORTENCE- 

Quelle froideur funelle f 
'Cette foible reflburce eft tout ce qui nous rqjSCf 

A R AMONT. 
Ceflez de me féduirc. 

^ORTENCf. 

fh quoi ! vous héâtez f 
Puis -je mieux employer ces fuperfluitczî 
Qui ne (croient pour moi qu'une dharge importune l 
N'tuitoij; il pas joiii de toute mk fortune^ ' 

ARAMONt, 
UTaitedt partagée* .. ^ 
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HORTENCE. 

Eh ! peut-on me blâmer ? 
C'cft un înforuiné que Ton m'a fait aimer • • . } 
Ccft Fami le plus cher qwe vous ayez aii monde ; 
C'eft fur vous à prefent que notre efpoir fe fonde; 
Par- là vous détoUrnez Ton plus preffant malheur j 
. £t bientôt il devra le ^reftc à fa valeur. 

ARA MONT, 
^c fçroit'le mojr.en de lui fauvcr la yIc» 

horten<:e. 

Hé bien , j&uvcz-le donc. 

* ARA-MONT. 

J*en aurois bien cnvîej 
Maïs fi par un malheur que je ne puis prévoir , 
Monrofe , qMelque jour , venoit à le fçavoir , 
Comptez qu'il en auroit une douleur amerè > 
£t qu'il m'accableroit de coûte fa çolcre. 
Je le connqîs* Madame s il. feroit furieux. 

HORTE.NCE- 
Mais il (croît Giuvé. Lequel aimez- voujs mieux.? 
Son courroux eiHl plus à craindre que là perte? 
Comment en ^roit-il la moindre découve|rtc i 
Jl ne peut le fçavoir que de vous > ou de moi. 
Ainfi.banniiTez donc un. ridicule effir^i. 
Jpomptci fiirjtnon feçrçt s je compte fur le vôtr^j 

ARAMONT. 
Qfexc, toujours sôr de triomphçr d« nôçfe |. 
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iL'aûiondlfi belle 

HORTENCE* 

Ah ! j'éprouve en ce joUt^ 
Que ramitié n'eft pas oaoins tendre que l'amour. 
Allez; que votre zcle ait une heureufè T^ite ! 
De tous Tes créanciers empêchez la pouffuûi^ 
.Cen'efl p^^ toi^. 

A^AMONT; 
Encore? 
HORTENC£. 

Oi|i 5 j'exige de Vous 
Un fèrvtce moins grand , mais peut ctre plus doux» 
Kendez-lui ce billet > qui s'adrefTe à lui-même : 
Il peut être pour lui d'une importance extrême* 



S C E N E X V. 

MONROSE, HORTENCE, ARAMONT. 

MOliKO SE à Aramm. 

Jvoyjmt Hortence. 
E te cherche.... Que vois-je l Hortcncc ? Ah ! fi 

(je puis. 
Cachons-lui fa ruine » & l'état où je fuis* 

HORTEJ^CE àMonrofe. 

J'ai pris à vos malheurs la part qu on y doit prendre^ 

MONROSE mhATaIfé. 

Vous les adoucirez > ea daignant me l'apprendrt^ 



J5I L'ECOLE DE^S AMIS^ 

Continuez un fpin qui m'eft iî précieux. 
Madame , ^yt comptois ne na'oftrir à vos yeux . 
Qu'apfcs avoir A>ivné. quêlqu'ordrc à vos dMitos^ 
Je m'occupois des ,'foins qui vous fbçt néccflàirçs. 

HORTENCE. 
Monfieur, occupez- vous d'un objet plus prcffant. 
Ne nous direz- vous rien de plus intéreffant f 

monrosle: 

te me trouva garant de votre -defiîncc,; 
Et je compte qu'avant la fin de la journée . . . .^w 

^ HORTENCE. 

N'avez vous plus d'efpoir du coté de la Cour*? 
la foTtune cruelle eft-ellc fans retour? 

MONROSE. 
Ce IcrottjBJtrfl^ttcr^çontrc; tbut;c apparence. 
J^'ai reçu mon Airct av^c îndiffcrcnce. 
Le fort pcut.à préfent^miiltipli^r les çpups : 
X^çs m^ux, dont on me plaint font les moindres de touj^« 

HORTEINCk 
ï5îaîs-d*Hn fi grand m^heur quelle fera la fuite ? 

1WONROSE. 
Si de mon avenir vous daignez être inflruîtc ^ 
J'irai traîner ailleurs le refte de mes jours .- 
Du moint aucun remords n'en, troublera U cours; 
}Jn tendre fou v«tûr jne ^pmlra lieu 4u refie* 

HORTE.N.CE. 
Pn tsroudroit délounier çet.aTCtûriuueftc « . .^J 



CfOMÈDIE. fi- 

Monsieur , vmirri*ct:ès pas^fî fort abandonné .... 

A'dcs ^*ux flripûiflans Ton ite"s*cft pas borné .... ^ 

. . àfkiri. 
Si le fort vous pourfuic O Ciel ! <\jxz vais, je fake? 

4 Monrofe. 
VouVvcrrez qoeramourne vous "«ft pas 'Goncraire. 
hti donnaat U lettre, à p4rf. ~ 

Tenez • • • • ^ Ma fermeté commenta fuccombef. 
ith/Ebfwfê* àfatVm 

lifèz • ... A (es regards il faut me liérober. 



■^^ 



SCENE XVI, 

MONROSE, ARAMONT. 

HM 6 N R O S £ UhilUiàU méû^ 
Orcence & diclare. 

ARAMrONT. 

bn felafle de feindre 5 

On VQiis^aime* 

MONROSE- 

Voilà ce que j'aroîs à craindre. 
ARAMONT, 
A craindre ? Votre coeur n'en cftil plus charmé ? 

MO hr R O S E dvec vivétei^é. 
Ne ^e parles jamais d'aimer , ni d'être 2Àvûé. 

ARAMONT^ 
Son 1 

Diij 



17? UECOLE DES AMIS^ 

MONROSE. 

Il ne manquoit plus à cette infortunée 

jl^u'un malheureux amour. Ah > quelle deftinée^ 
» * Il lit bas*' 

A R AMONT À fart. 

Quel changement eft- il arrivé dans ion caUï*?^ 

MONROSE. 

Si je veux renoncer à tout autre vainqueur, 

£lle oi&e.... Ah ! je fuccômbe à Ton malheur extfémir 

Vois Comme elle m'écrit. 

// donne le btlUt à Armonté . 
A R A M G N T imme <^ rt€ennoi{fnm U Ittm 
(jjiétl a éiriu% 
Eh t morbleu t c'eft le méiiHI \ 
MONROSE* 
Ce biîlct-là t'étonne ? 

AKhUO'ni: confus. 
^ Il n'auroit jamais dft , ' ^^• 

Tomber entre vos- mains y & j!en ûiis. confondifif 

MONROSE. 
Eh , quand elle pourroit régler fon hymenée , 
Que feroit-elle , hélas^! puilqu'elle eft ruinée ^ 

ARAMONT. 
jEUe eft ruinée ! 



Tout de bon? 



MONROSE. 
Oui, 
ARAMONT. 

Je fuis délefperc. 

MONROSE. 

C'eft un fait. 
ARAMONT. 

J'ai fort bien ojer^J. 



COMEDIE» vj^:. 

MONROSE. 
Je vois que t» k plains l - 

ARAMONT. 

Point dtt tout > je m« loiiç} 

à fart. '. 
IWi 1 s'il fçavoit le reftç ! 

MON ROSE. 

k lifautquejel'avouei^ 

fc ne iéëbnnois guère Hortence à cet éclat, * 

ARAMONT. 
f ourquoi ne m*ay oir y as inftriûc de fon ,(êtat -^ , | 
MONROSEc . . ^ i 

C&er ami^ le i^arois-je ^ On vient de mecoof^ndffj 

ARAMOUT. 

Btmoi» de même. , 

MONROSE» ^ - . ' l 

Il faut ce^f endaht lui répbudret 

A R A M O N-T tn duhfrant le hillH. 

tn voici la réponfe. Il n'y faut plus pcnfcf. 

MONROSE. 

Je n'imagine pas pouvoir m'en difpenfer.* 
Faut il que je Fabufe , ou que je la méprifc \ 
^ ne puis* 

ARAMONT 4/»«ri. 

U faut donc avoiter ma {bttifè: 
Piiij 



"' n 

J<x L'ECa-LE SES A'MIS^ 

kMùwfe^ 
Si ce billet vous caufc un £ grand embju|:as^> 
^a jcutîTOtt» en tirer. 

•y . ' MON ROSÉ. 

Quetu m'oblig|cra$î' 
ARAMONT 4>4rr: 'r 
5e dccUrcr un fo t , . cft. un grand facrificc^ 

MONROSE. ^ 

S^e-iOie xcfuft pas un aufli< bon o&e^ - " 

/lRAMON t. 
Vous vous tourmentez fort, vous vous creufet PcfgrîiJ 
Pour faire une rcponft a ce maudit éçrîi j' 

Hn'on f|ut point. . . i 

MONROSE. 

Pbjurquoi ? ' 

ARAMONT. j 

^ .^ , ^ Non, vous dis-jc^at pour caufeS 

Il tfcft point dVUc-. • 

: / MONROSE 

lln'eft?.- , 

ARAMONT. I 

Oui 5 j'en fçai quelqjicchofc^- j 

MO N R O S E. I 

lln'efi point tfcUe ?.. Eh , mais elle me Ka donné» 
N'en es- tji gias témoin ? 

ARAMONT. « 

J'en fuis fort étonnét 
Les femmes vont toujours plus loin que Ton napenfej» 
£t ^ue 1*99 nç voudroic. J'ai4it une imprudence # «. 



\ 



.COMEDIE, $Jt 

MON ROSE. 
Èft il d*un awtpe ? 

ARAMONT, 

Non. • 

MdNROSE. 

De grâce > cxpliquî-toîi, 

AKAMON-Ti 
Tcfhpétcz,fuliiHnez| que diable! ilcû demoi# 

MON ROSE* 
JJjCi^oi i 

ARAMONTi 
Vous l'avez, dit ? 

MONROSEw 

Quclkeft tafréûéiïcl 

ARA MO NT. 
ïé vbttloîs lui donner' un peu de jaloufîc- 
î>our tiîrer fon fccrét. C'eft un petit fecôurs 
Que j'avais 'eaiployé pour aider vos amours, 

MONROSE, 
Qucljc fureur as - tu de fignaJer ton zclê? 
Que f^is'tu fi je veux qu'on me ferve auprès d'clK 
ï*ai-je employé ppur être éclairci de mon fort > 

ARAMONT. 
ËiC^n'eft^wf par affcz putii quand on a tort}: 

M'^ONROSE. 
jEc feroît à prefent contte toute apparcûce 

Uni 



/• 



ï* 



»2 L'E C<p;L E; îfES A MTSi^ 

Hortcnce vient d« &ire éclater (on mépris, 

_ , ARA M ONT. 

Ouï. 

MONROSE. 
Si du moindjK amour Ton cœur étoit épris 
Elle auroit fupprime cette leti/e fatale , 
ftuc fans doute elle a dû. croire d'une rivale. 

A RAM ONT- 
XJne Amante ordinaire eût commencé par - là. 

M.ONROSE. 
C'eft un malheur de moins. Mais lailTpns tout celai 
Et rongeons à l'état de cette infortunée , 
•Que , je ne fçais comment , mon oncle a ruinée. . 
Je tenois tout de luij je n'avofs prcfqwe rien*. 

/ ^' ARA MO NT. 

U eft vrai». 

MO N R O SE. 
Jufqu'ici faÀ vécu fur fon bien ;• 
l'ai jufgues à là mort furchargé ùl dépenfe ^ 
Ainfî j'ai partagé les dcpoiiillcs d'Hortence. 
Il me (proit af&eux de vivre à les dépens. 
Autant que je pourrai , j? dois , & je prétend^ 
Réparer en fecrct àts pertes aufli grandes. 
H ttic relie, une. Terre. Il faut que tu la vendes;. 

ARA MO NT. 
Eh ! n^ypjitçhwgez .point dçftmWabJfs-««ori|.. 
S'il falloit réparer les fottjjfq^ dçs.mocts , 
Ma foi, Icjirs hé^^rs:.ny poiyrçiçnt pas .fuffirc^^. 

f^^^&m yjfftMç LM ja't «fia àiîs»?^ 



MON&OSE. 

Rionnête Uomm^ ne doit.s*en rapporter qtfà lui ; 
Il fe juge iui-mcinr, & j^mairpar autrui t 
Si-tôt quil fc condamne , on ne fçmroit rabfoudr^' 
En un mot, j,e.ltveux, 

ARA M ON T. 

, Mai5.". . • * , 

MONROSE. 

liiant t'y Jré&uidref ^ 

Jicns s voilà .♦ 

a" AMONT. 

Qu cft ceci ? 
MON ROSE- 
'■ , Ma procurï^cio^ 

ARA M ONT. 
Doucement:,, s'il vous pUk. 

MON-RO>^E. 

Point (l*obftination> 

l'affaire \>f0e. Avant que £à r^ine éclate» 

ya. Cours, Y«nds à tout prix.. 

ARAMXDNT, 

*^^ . . Ma foi, non. . • 

- V «^NROSE. •/ 

^ Je m'en 0at|iU 

;iiEAMONT. 
fttorw 

MONROSE. 
Epargne-toi <ttnutites refusj 
ARA«^NT. 

Ma^^ vous dis-je 

^10NR0SE. 

J^ &i«i j« ne t'écoutç glutf 



t^ f E GOEF DE S AMIS; 



iS CENE XVII.. 

A R A M O NT /*«/.• 

MOnrofC} écoutez.donc... licfi-bieniâin. Qùti 
- ■ (fakct 

C'ciè àyous /mon cfprk, à me tirer daftairc. 
«Vous ayez à combattre , en ce moment fâcheux ^ . 
J^ probité^ ïamout, &.ie diable avec eux». 



Fin dûtroi/témc ASe^^ 




^ou'edve:- 



%f: 



A € T E I V. 



F 



&CKNE première;. 

ARA MO NT, C L OR IN £• 

9 

A^RA'MONT. 

Uis-je obtÊnb^'Hoitence uii indimerir d'aU'J^ 

( diencc ? ' 

Madame Tâl renir s -donner* YCHispatiencer 

ARAMOîiT. 
eioriïic a le Cttiir trificv à ce qui nie parôîtl- 

^ ; Cl/OR'It^E* 
yt>iii.éte^p^érwiitP 

A*ÀMOWr/ 

Akl je vois ce qua c*efti' 

^tt$ comptiez fiiiyire Hort^c.au Coavent } maîi (à '■■ 

(ta;KO^ 



A?èc iSipotiteffc a 'fruftr^ Tatrt' attcato^- 
F^r 4m fot CoinpUmçoCt * 



U IL'E c OL e: d:êS AMîSi 

^ ^ ^ GLORINE. 

Pareil à vos diicoursi 
ARAM0NT. ' 
<Dù diable T(^nIkz-vous achever vos beaux jours? 
•Dans les ennuis forcez» d'une trifie clôture > 
Vous , dont refprit adiC, toujours à la torture , 
Pétille dans un Cbrps de fâlpâtre & de feu? 
D'ailleurs, fi vous voulez , vous m'en ferez l'aveu f 
Mais, à proportion^ vous êtes mieux qu'Hortence» 

CL ORI NE 4/4rr. 
yous y mettes bon ordre* 

A^AMONT, 

Et dans 4^ décadenc< ^ 
Silène peut vous faire aucun bien déformais. 

' ' CLORINÉ. 
B me reftc à g^^ner les biens qu'elle m'aïû»* 

A R A M O N T, 
jClorine eft héroïque ! . . 

CLORINE. 

ït yipii5 ne i'Ctes gaéf^ 
Je voudroîs me charger de toute ùimfisc* 
Que nepuis je ?.... Bu moiiMb jenefuis pasde ccai^^ 
Qui f^vfiat âbttfer dluit cœut trop généreux. 

. ARAMDNT^r ; . , . 
Ecoute^ mon enfant. Je vois qu'auprès d'HortenC^ 

ftÉwitquejetcfcYve. • - 

CLORIN«E. ' 

Ahl içva^g»d^PCBâJ^ j 



comédie: %i 

ARAMON'.T. 
To n'as jamais vôoiu me croire prbprc à rieiti 
mais je veux c'en punit , en te faiiàtn du bica* 

CLORINE. 
Non, Monâeur , s'il vous plaît. 

ARAM.ONT. 

ParbleU) Miidemoifelle^- 
• v^ant H»rience. ._ . 

Gefera malgré vous. .... Mais je la vois.", cfèftdLk^. 

CLORINE àfarfi 
Moi M je vais vous fervir delà bonne ûçon. 

ARAMONT à fart. 
Cette* fille paroît avoir quelque lô^pn. 



S,G E N E II- 

HORTENGE, ARAMONT. 

H OR T EN G E avec emfrefement. 

VOiJs.m'aRpojmez,.&as dottte, UJBC heureHfe noil* 

Mon coeur impatient volo^c au dÉvatic d'eliç» 
• ARAMONT. 

i Ûui^dàr 
I HORTENvCE. 

N*cte«- vous pas po^rc Libérateur $ 
•.-•ARAMONT.' 
Vous me donnez , Madame > un ti^r^ trop flatteoi^ 



Ifô: • VÈ C a'L E D E 5 A>M tSy. 

Q«c le Ciel irfcri "ptiCètvt l 
HbTirENCE, 
iJ'où vient cet etnbairras ? Quçilc eft cette iréfcrvc ? 
Ayez-vous fait uiàge ^ • • ; . 

aramomt;- 

Ils font toujours chez moi ; 

Èc moa deflein n'cft' paâ d'crî faire aucun emploi. 

H OR TE N CE. 

Que dites vous-, Mohficur ? OXiel î eft-il croyable î 

Ëftcedonc-Ia cet hooinie utile* &.ferviable? 

Je 1^ trdttve <enfHefaut quand j'âi befoin de lui I 

Vou» vous démentez donc ppur moi feule auiour« 

( d'hui? 
ARAMONt. 

Monrofe m*efi bien chir : mais je (bis incapable 
I>ele fervir aiufi^ Je ferois- trop coupable^ 

HOR.TENGE. 
^h-! le 'fer«^ vcHis>^ moins en le- bîiÇint yéritf 

ARA MON t. 
Je voudrois-, autrement 5 le- pôurdir iccotttir^ 

HORTENCE^ 
yV)Us prcçcndcz raimcr? 

ARA M ont; 

Autant qu'U eft poflibitf. 

MOKTEKCF. ' 
l^l^oinren Tantez phir* 1 1 fSerez-yousiofléxibic^ 



ARAM01!5T. 
éc n'cft pas fafl^ ràudn: Ehl Madame , en. effet, 
f ottrtez.voiis rccueillirTe ff Uit de ce biénfait'î 
La gloire que mérite une adioti fi bclfe , 
DcTôit-s^enJcvelir ôc fe perdre avtrc elle; 
Vous ne pouviez pafTer poûif en- cttt Hmcvrf, 

w JiORTENCB. 
toute ma récbmpenfc eft aii fond de mon coei^i 
Ia générofioé n'en veut pas davantage. 

AR AMONT. 

l'intention fuffit. 

hoiCtencé. 

' Eh ! quel eft ce langage ? 
in périra-t-il moins^ Nous coniioiflbns (es biens; 
Que peut fakc un Guerrier, borné dans fesanoyei»? 
U iangiiit , s'il ne tient un étSit honorable ', 
Sasyaleur n'cft jamais dans un jour favorable. 
I> gloire coûte cher à- qui- veut- Tacïqttcrit v 
II la huv acheter 5 il^ la faur cctoqûérirî' 
El malheureufement ( puifqu'il faut vous le dire y 
Le courage tout feul n'a pas de quoi fu&Ct 
?0U« l'avez éprouve. 

ARAMOfi'T. 

Pour le faire briller , 

Du refte de vos^bîcns fcut-il vous dépouiller? 

à féoru 
Songc2 à vous, Madame. Il faut que je m'en tire.; 
' à Hortence. 

STeus itea ruiaée. U efi bond^ vo^s dif<r 



po UECOLE DES AMIS, 

Que rous n'avez plas rièri quer oes foibles débris» 

H OR TE N CE. 
S'il cft vfai , mbù dcffaikc y met un uoûveau prix* 
Xi'ufage que j'en fais me tient lieu de fortune. 
Mais qùdle prévoyance , un pçu trop iinportimç r 
En cette occafion vous tévolte ii fort ? 
.Un peu plus > un peu moins., ne fà^t rien à- mon fotH 

ARAMON'T. 
Pour qui contèrVéz*vbus^ un intérêt fi tendre I 
S^vez-Yous feulement £>•••• 

HORTENCÉ. * 

C'eil me faire entetidiQ . 

Que Monrbfc pcùt-étrcadreffe ailleurs fôs vœux; 

ARA MONT. 
Jiifqu'ict» vonsaver il feu flatté fes feux'. . . • » 

HORTENCE vivement. 
£h ! ne yons chargez point d'excufer ce que j;aime ^ 
jPb {^aurai mieux que vous m'en acquiter moi*m£mer 
Je lui pardonne tout pourvu qu'il foit heureux : 
S6nbon^eur'meni£ftt, c- cft tout ce que je veux* 
. Et j'y dob concourir autant qu'il m'eft poffïbrc. 
Pour trancher en un mot , je dcmeute inflexible > 
Vous ne mè ferez point reprtndré ce dépôt. 
Je defavoiicrai- tout y -Se je nierai plutôt • • . ; 
Au furplus , vous avez le fecret de ma vie : 
Difpofez-eû , Mbnfîeuri au gré de votre envie 5 
Voyez , quand je defcends jufqu à vous implorer , 
SLvotts voulez, me perdre >. de vous deshkonorc^ 






SCENE III, 

o. 



AKA^O NT fiuU 
^Hl parbleu^ fcrvitcur. Pour moi, je m'en défi&ei' 
Je refnettrai le tout entre tes mains (PAriftc* 
AHoQs • 



SCENE IV. 

M ON R'O S E% A R A M ON T. 
MO N-R O SE «r«r vivacité,' 



sm 



Al 



LKréte.Un'niot.Da%netm peu tri'édairciîft' 
Tu me voit foricux» On vieftt de te noirar 
I>'uae actufâtioti^ que je crois téméraire. 
Il' me feroit crùcl de trouver le coritrâifei- 
iClorine . • • . « * 

ARAMONT^Î/wftf 
Ah ! c'en efl fait.' 

M ON ROSE. 

Vient de me conficf ' 

Un 'jTiyftérc ajfieux. Songe à te juftifier. 

AR AMONT. 
Cette fille m'en veut; 

m-onrosê; 

Ce n'eft pas là répondre;^ 
lie técxiiniae point V &' tu yeux Ur confondre? ' 



pi UECe>LÉ 0ES^AMIS; ^ 

GettefiUà fait pSu's que àc te fo^pçohner; ^ ; 
Que diî-;ef Elle prétend q&e tu t'es fâi^ctooner 
Pour itioi les diàmsins d^Hortènce. Efl-cè'une injurç JS 
Ecs auroîs-tu reçtfs ? Parle î je t'en conjure. 
IPir «>Yi>rlêns^de ta faute , enf'nr'oûntlatïiet. 
Il ne s'ïigit donc plu8^<]fue Ay ittaedicrr 



se E^É t. 

StO'NROSE, ARAMONt, UN VALErf 

M Onfienr, uft Etrange^ BiVchargé de VOUS rcn-»- 
(drê 
jSejpaquct-là. té V4Uf s^en vai 

MON R OS B en ouvrant U paquet , y treuvê 

, , fiufiturs,fapiifrs^ 

Sçachons ce <\}xc Ton vcù t Wappr cndrc» 

Que Voïs-jc ? Mes billets qui me font renvoyez, !• 

Oui , vrairaent^^cc font eux 5 ils fe trouvent p^ycz ! 

ARAMONT,. 
"Rflrniicujr.' . 

MO N R O STB trànjfifirtede colite. 
Ah, malheureux, c'eft donc-là ton ouvrage^ 
Quelle indigne réffource as-tu mife en ufâge i 

ARAMONT^ 
Aucune. 

MONROSE. 
^ A quel complot as- tu prêté la main ? 

U^&u^vpiruac^ur bica dur 9 bien inhàmain. 



^ 



' -COMEDIE. >$j 

|*aaroîs donné mon fapg pour^cctte infortunc^p 
Si javois pujui faire une. autre jdeftinéç. 
i Tu connois fa ruine 3 & *tu yas raebevcr ! / 
, Ah! c'eft m'afiaffiner , en voXilant mc;(àuvçr^ 
fjmpitoyable ami * barbare que vous çççsi 

ARA MON T. 
ift-ce ma faute , 1 moi ^fî Ton paye vos dettes ? 
J'ignore à qui l'on doit irnputer ce bicnfeit : 
Mais fe n'«i point -de part au tour que Ton vous faîç; 
Il eft bien vrai qu'Hortence a vouî*i ^pe-fcduire. 
Puilqii'enfin Ton m'y force , il faut vous en inftruirfw 
Hle avpit ^tt porter cAez motics diai^ans : 
Ils y font : ycnez-yj votus v#r»ça fi je ine^ 

w» '.M'ONROS^. 

Ils y font ? Et pourquoi ? Ne pouviez-vous les lindrçl 

ARAMONT. 
Eft que diable ! ai- je pu les lui faire reprendre ? 
Ce que veut une femme eft écrit dans If Ciel* 
Enfin j'ai ^t;enu bon : voilà rçflentieL 
Pai fait ce que j'ai pu contre cette obftinçe,^ 
Julqu'à lux dçcouyrir gu>Ile ctpic .ruinée. 

Nous étions convenus que tu n'en diroîs riea* 
Puifque yai tféfolu d'y fuppléer du anicn. 

ARAMONT. 

Elle a , fans fojfr^iUer , appris cejçtc nouvelle. 
Alors , pour votre hpntieur > & jar pi^ié pour dlci 



^4 t'E C O LE D E $ A MI S, 

J'ai crû que je dcvois lui dire fr;mçhcment 
Qu clic n'eft plus Tobjet de votre attachement; 

MON ROSE. 
Moi > je ne l'aime plus ! moi , je ûiis infîdelle ! 

À R AMONT. 

N'ayez-vous pas rompu cetçc chaîne cruelle ? 
jf e Tai crû. v^ 

MO NRO SE. 

Non : jamais je n'en ous le dcfloîa; 

,'Hélas! c*cû lui porter un poignard <lans.le fjçin. 

A^RAMONT. 

,e*cft ppur,fon^bien.«Ma;fqi, j'ai çruiairc mçr^YeUIcig 

M p NRO SE. 

,Kc me propofe point des excufes pareilles . . . . J 

Mais à qui dois-je donc imputer ce bienfait? 



S CENE VL 

MONRÔSE, ARAMONT, DORNANEv 

f— D O R N A N E 4 Mçni-ofe. 

JL U grçndcR le Biyron ! c'ed toujours fort bien faits 
à Ar amont. 
Pardonne, fi je vicps. troubler la vefpéric.. 

à Monrofe, 
Sçais,tu ce qui m'arrive ? Ecoute , je te prie •'• .\ 
Je n'en puis revenir. C'eft pour ton Régiment* 
Je'pouvois me flatter d'en avoir l'agrément^ 
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' CpMEtilE. 5; 

Je, vais chez qui tu.fjais en faire la pourfuire* 

Je me nomme y on m'annonce^ & f cnçre tout de fuite, 

«■ . . . . > *■ ..^ , 

Il me voit-, iijcléve-, & jd'un air preyçnanc 
I JI m'embraffe , Çc rac fait un accueil furprenanc* 
I' Je le tice à ^uactier y je' 4ui fetis ma femonce : 

Mon .hopimye alors fe trouUIe s Se yoiçi (à,répon(è« 
î 5, Je fuis au defefpoir ( je crois qu'il difoit vrai ) 
5î Yçus êtes malhçureux pour votfe coup d'c^u 
Bref, avec des difepurA à peu près de via forte , 
Il s*eft ach.ei»Mié du coté de la porte. 
Nous n<>us fommçs quittez. Arifte a manœuvré ri 
Il venoit d'en fortir , Igrfque je (uis entré. 
Nous aurions fait .eoièmble une aff^^z booiue aâàire t 
Car.yaurois raifemblé tout l'argent rtcceifaire : 
Maiis jcnfin je te rends ta parole. 

ARAiyiONT. 

ïantipîeux. 
Il s'agît d'un fervice u^ peu plus férieux. 

MONROSE. 
îl cft vrai y Favanture eft prclque inconceyabic. 
Di-moi fî c'eft à toi que je fuis redevable 

D'un fervïce récent 

D ORNA NE. 

Ma foi , peut être bien; 

Car k fers tgnt de gens (ans que j'en fçache rien..... 

MÔNROSE. 
Je viens de recevoir lous une iîmple aJ»eflc 

Tous mes billets. 

" DORNANE, 

<iue t'a renvoyez ta Maltreffc î 
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.MONRpS^£. 
Nqn ; ines ;çré.3nciers. 

PPRNANI5. 
. Bon! 

;M ON ROSE. 

\.OUû,teJîs-jc5à rînfbiirt 
DORNANE. 
Je ToutJroU^uclcs miens en pûflent. faire autant. 

MO Kl ROSE. 
Tu n*en4ife^«ois pas moins. Tout ce qui iTi'«mbaraF<& 
irC'cft de fçavoir celui qui s'cft mis à leur placer 
^Quelqu'un les à payez pouir moi. 

AHÀMONT. 

Sans contrc#f 
M Ô N R O S E 4 D'«-»4Bf . 
fMarquis , n'çft-ce pas tqi? 

pORNA'NE. 

Moi ! je te Tauroii^ djr. 

MONROSJp. 

.<iuoî^ ▼entablement ? 

DORNA'NiÇ. 

Non , parbleu ^3 je te -jua^ ' 
A R A M O N T. 
Tu le prends pour un autre *, ^ c'cft lui faire injure. 

M O N R O S E ^ 4ram»m^ • 
Seroit-ce le B^ron ? 

• A^AMONT. 

. S'^ j'çtQÏs ^ai)s le cas , 

Cf (èroit un iècrec que je n'avoùrois pas. 

MONROSEï 
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MONROSJE. 
^cfoii-cc Arifte ? 

D O *R N A N £ en,Tican4Ht. 

Ariftc ? ... H mérite à -merveillç 
Qu'on mette fiir Ton compte une aâion pareille. 

MOK^OSE. 
Tu l'en crois incapable ? Il n'eft pas de ton goût; - 

D O R N A N £ ironiqmmef». 
Ma foi » jexrois qu'Arifle eft .capable de tout* 
Apprends où t'a conduit une erreur trop durable. 
Cet horpme vertueux, pe fage inaltérable. 
Toujours pur au milieu d'un ^ir empoifonnéj 
Qui paroifleit avoir .acquis ^ mpifTonup 
De nouvelles vertus bu l'on n'a que des vices \ 
Ce rare Courtifan , fameux par fe$ fervices , 
Doiit tûiit autre que lui fe feroit prévalu • 
Qui pouvant être tout ce qu'il auroit voulu • • - • î 

MO.NROSE. , 
Tu parois ironique ! 

PO^NANÇ. 

il £iut cefler de l'être; 
Ce grave perfonnage , Arifle n'eft qu*un traître 5 
C'cft lui qui te dépouille \ il a tout envalii. 

MjONROSl 
Cela ne (e peut pas. 

ARAMONT. 

Arifte l'a trahi? 
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DORNANE. 
Lui-même 4 il a commis une aâion fl ba/fe. 
ya le féliciter , te èh-jc 5 il cft en place: 
^n moment que je parle , entouré de Flatteurs , 
JLe coupable i& ion crime ont des Adukreufs. 
JEh bien l que peniès tu d'im tour de cette elpccp^ 

MONROSE. 
'/ih ! daîgnct'^pûs ptétef à ma déiicateûe* 
Je l'ai trop (tftimé pour tic p^s rexcûfer. 
Que <ça7on5-nous ? Sans doute il n'a pu refiiler. 
D-àilleuft , j'étois exclus : je n'y pourois prétendre» 
Cétoit 'ides biens Vaicans, des grâces à répandte; 
Arifte en étoit dighe'j il en eft revêtu 5 
^t U^ Cour a dtx moins décoré la vertu. 

DORNANE. 
La vertu 1 c'eft un fourbe , & je ne puis m'en tair«; 
Mah s'il t'avoit fervi, comme il auroit dû faire , 
Bt comme j'of^ITe fait » en parleroîs-tu mieux ? 
Rends-lui juftice : va, ç'eft un monflre odieux. 
Voilà mon dernier mot. Je lui dirois en face » 
Et je l'aËcherois ...... Si j'étois à U place j 

^oUs nous verrions de pïès. 

ARAMpNT, 

L'avis cft affez dour. 

DORNANE. 
Je n'ëcouterois pliis qu^tm trop jufte courroux ; 

Pu haut 4c fa grandeur jt le ferois defcendre ; 

^.u je le fiorcerois du jtnoins à la défendre* 
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ARA MO NT. 
ïar ma foi , ce fcroit des exploits mal placez. 
^on deshonneur nous venge , & le punie afTez^ 

DORNAI^E. 
JEt (ur ce foible efpoir fa vengeance fe fonde î 
Se deshonnore-t-on maintenant dans le monde f 
Voit-on que Cette crainte allarme bien des gens? 
N'en (oyons point furpris. Nous fommes indalgens^ 
Grâce à cette reflburce un peu trop éprouvée « 
Le plus vil des Mortels va la tête levée. . 
Nous laiffons , parmi nous > habiter des pro^fcrîts^ 
bientôt leur impudence épuiiè nos mépris.^ 
Et nous avons erfin là bafle politefiê 
De.joiiir avec eux de leur fcélcratefllr. 
Ariftey peut compter : & peut-être, à mon tour»; 
Serai -je un jour forcé de lui faire ma cour«t 

A RAM ON T. 
Non .pas moi , sûrement. 

MON ROSE. 

Ce dén<>ô«iicfft m'étonne > 

Arifte . . . • . ASi ! c'en oft feit .. Piiifqiic to«t m aban- 

(donne , 
Vaj j'ai pris 4non parti. 

DORNANE. 

Ceft aflcz. . . Je t'entends t 
Et fofe roc flatter que nous ferons contens» 
Je m'en vais à la Cour f^àvoir ce qui s'y pafle ; 
S< Je cç i'éariraL Serviteur; je t'euabraffe. 
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5 C E N E VIL 

M p-N ROSE, A R A M ONT. 

V M ON ROSE. 

.Oilà.doQC mon Arrqt ! Elpoir, Fortune, Amour^ 
Vous ne m'êtes plus rien : je perds tout en un jour. 

A.RAM ON T. 
Le coup dont tu gçnûs eft ^celiii qvii m'accable. 
Viens , cher ami j fuyons un /îccle trop coupable 5 
Sous un Ciel éttanger allons vivre; pour nous 5 
Pourvu que je te fuive , il me (era trop doux. 
De ma foible fortune- accepte le partage. 
Q^ç, ne m*cft-il permis de t'offrir davantage ! 

MONROSE. 
.Hélas ! je puis dcvpiir beaucoup plus à tes (oins. 
Ecoute s je fuis quitte 5 & je ii'en dois pas moins 
A l'auteur inconnu, d'un aufC grand fer vice. 
Ghcrche a le découvrir j rends-moi ce bon office* 
- Le foin de m'acquittcr çû mon prenûer devoir. - 
Mais au.<lcftin d'Hortence il faut aufli pourvoir. 
A ce nom , cher ami , tu vois couler mes Jarmos. 
'Ah J quand mon cœur feroit înfenfible à (es charmes^ ' 
Pourroit-il n'être pas fenfible à la pitié ! 
Par tout xe que t*in(pire une vive aitikié , 
,Ofte-moi de l'horreur où Ton état me plonge. 
C'cû'là mon plus grand mgitLc reftc n'eft qu'Un fongf i 
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Je riiôurrois mille fois : & je n'ai plus que toi 
'^ui puille difïiper un aufli juftc çiïiou 
Cher ami, (âuve-moi'dani'unautt(* moi-même : 
D'une indigne détretfe affranchis ce que j'aime i 
Réparc fi ruine autant qu'il m'eft permis. 
Employé en la faveur ce que je tai remis; 
Et furtouc fî tu crains , comme je dois le croire ^ 
Si tu craitvs de fouiller ton honneur & ma gloire > 
A tel prix que ce foit , remets-lui Tes bienfaits : 
Alors j.'accepterai rofrrc que tu me fais. 

SCÈI^E VIII. 

lilONROSE, ARAMOIiT,CLORINE, 

CL0RINE iJM»»r<./i. 
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I vous avez un mot à dire à ma MaîtrcfTc , 
Je viens vous avertir , Moniîeur >• que le rente prèle, 
Elle part à rinftaof. . 

MONROSl. 

. O Ciel 1 n fiwt * . ,.. j'y «ours<; 
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S CE N E IX. 

A^AMONT, CLORINE- 

EAR AMONT. 
N vou&rcmcrciant de tous vos beaux dîfc ours." 

CLORINE. 
£n ctes-vou$ content r Pour moi, f'en fuis rarici 
Je vous de vois cela , pour m'avoit bien fervic, 
Vou&étcs bon zm, 

A RAM ONT. 

Vous vouliez me broiiiUes- 

Avec. Moncolè 5 mais 

CLORINE. 
' ^ VQUs.voiiUead%»oiulIer 

JAaMakreflev maïs ..;.;; - 

ARAMONT^ 
Moi! 

GLÔRINE.; 

La relTource eft comiuodei. 
Humer une femme , eft fî fort à la mode , 
Que ce n cftprefque plus la peiné d*en parler: 
On ne voit autre chofè 5 & c'eft. un pis-aller 
Permis, Ôc toujours sûr. On ne s'en fait.pas &ute.' 

ARAMONT. 

1l^ujs.VQUsibrdie;L de aous^Muc idée.aflez hautea 
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cômeijië; toj 

CLORINE.^ 

'^rnSvicï pas dcflbin de m'en faire changer ,* ^ 
Notre fcxc , vous dis* je , cft un Pouplç étranger j» 
Ua Ennemi , fur qui tout eft de bonne prifc : 
Ce (bat4a -dofi exploits qttc l'amour autoriftw^ 

A R AMONT. 
Mais fichez donc • . • . 

CLORINÉ. 
Je l^ais que pour no«re malheur 

Toitf ne txMeat pts mi^uji m» bien« que notre hoh- 

(«eur. 
ARAMONT- 
Quand vous aurez lafle votre langue maudite , 

rcfpttç ...... . 

CLORINE. 

Oti vient. J'ai fait, j'ai dit, & je vous quitte. 



s CENE X. 

ARAMONT, MONROSE , HORTENCft 
HORTENCE*» veyans AramoM. 



Ah! 



: 1 nem'expefez point devant un indifcfcti 
Qui ne devoit jamais avouer mon fecret. 

MON KO SE à Aramnt. 
Laifle-nous , <htt ami 5 ta préfence la bldSfe; 
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SCENE XL 

AlONROSE, HORTEN.CEJ 

HORTENCE. 

AInfî, grâce à leurs foini « vous fçavéz ma foi»-' 
fbleflcÇ 
N'êtes- vous pas cruel de paroîcre à mes yeux ? 

A q^oi nous ferviront les plus tendrez adîeuïf 

Je partois fans vous voir ^ j^aurois £ait rimpo^Hble» 

Le fort <^ui me pourfuic eft toujours iavinciblev- 

MONROSE. 

£n fuis-je mieux traité ? Pour comble de malheUrS l 

Je dois le détefter jufques dans fes faveurs. 

II n'en eft point pour moi qu'il n'ait çmpoifonnécsi 

L'amertume & le fiel les ont alfaifonnées. 

Tout, jurqu'i^tre-amour . .r. ; -Quand ra'eft il an- 

(nonce ? 

'Ah ,qtte pour mon malheur tout e/î bien compeafé! 

HORTENCE, 

f-k l n'éxaminoos^point quel eâ le plus à plaindre. 

- MONRO&E. 

Il n'importe s achevez. Je ne icaurois plus craindre 

Tout ce qui. peut fervîr à me defcfpercr. 

Hortence , il eft donc vrai > j'ai pu vous infpir er ?...» 

£ft ce pour infulter davantage a vos brmes , 

Que j'ofc demandée un aveu plein de charmes ^^ 
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X.qui doit me haïr autant que je me fîalsj 

HORTENCF. 
Pourquoi (e reprocher des maux qu*on n'a point faits? 
Voulez- vous que je fois injufte & mallicureufe î 

Ah ! c'cft trop exiger 

MONÀOSE- 

Quoi, toujours généreufe ? 
Hortence , hélas ! pourquoi nous avez-vous conclus t 
Un bonheur affuré , dos plailîrs continus , 
la plus haute fortune, un brillant hymenéc > 
• Auroient rempli le cours<îe votre deftinécr 
Quel contraftc inoiii ! funeftes îiaifons j 
Que le Ciel eii courroux mit entre nos maifbnst 
Vous parte/. 5 vous allex enfcvelir vos charmesi' 
L'exil, l'abaiflement , l'infortune, les larmes» 
Voilà ce qui vous refte 5 & je dois m'îniputet' 
D'âVoir aidé le fort à vous perlccuter. 
J'ai le remords affreux d'en être le complice ; 
D'acre un de vos Bourreaux *, jugez de mon fuplic^ 

HORTENCE. 
Me confolérez-voufi en vous défefperant î 
Des coups d& la fortune étes-vous le garanr? 

Vous me plaignez] Eb^quoil ne peut oa vivre heu« 

(rcufci^ 

Sï ce n'eil au milieu d'une Cour orageufc? 

A l'égard de ce bien qui s'eft évanoui: « 

Me pouv;|at eue i vous » en aurois-je joiii ? 
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En efièc >' à quoi (ère une opulence extrême r. 
Si Ton ne la paruge avec ce que l'on aii:tie î 
Je ne ièns.pa» qu'on puifleen jouir aucreaieat^ 

MONROSS. 

yous l'avez bien fait Ywir. 

HORTENCE. 

£t véiitablemenc 
Ma ruine fera le repos de ma TÎe* 
Ma liberté me refte > on Fauroit pourfuivie. 
L'autorité > contraire à nos vœux les plus doux > 
M'auroh voulu forcer i prendre un autre époux» 

MONROSE.^ 
Pett(*étte auriez- vous £sût fon bojiheur & le tâtre; 

HORTENCE, 
Il dépendoit de vous ; je n'en copnbis point d'autre» 
JTignorc fî l'on peut aimer plus d'une fois j 
Mais quand on s'efi livré iàns relèrve l (on choix > 
Il eft bien dangereux de prendre d'autres chaînes. 
Que l'on s'apprête un jour de tourmens & de.peincs 1 
S^aîton ce que l'on donnef Efi-on bien sûr d'un cceur^ 
Qu'on arrache de force à (on premier Vainqueur^ 
Eh) puilque mon amour s'irntoit , â mefure 
Que je pouvois vous croire infidèle, bu parjure..... 

M ON ROSE. 
Mon , TOUS n'avez jamais cefle de m'enflammer. 
Hélas ! vous ignorez comme on peut vous aimer« 
Despuis que ma fortune incertaine & flottante 
Me tient ^n^ une triâc 8c dottlourcirfè attente |' 
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Ilcft Trâî , mon amour craignoh de fe montrer. 
J*ai prévu le néant oit je vient de rentrer ; 
' £1 je ne fuis pas fait pour être téméraire. 
PouToisje imaginer que j'avois pu vous plaire ? 
Et quand je Taurôis fçû , qu'avois- je i vous ofliir ? 
Je devois vous tromper afin de vous guérir. 
Mais vous l'avez du voir, même avant mon naufrage; 
Je n ©fois qu'en tremblant vous oflSir mon hoounagç ; 
Je ne Tai jamais crû digne de vos appas. ' 

Si vous n'y fuppiccz , fi vous n'en jugez pas 
Par ma âiicrétion & par ma retenue, 
]U JBoitié de mes feux ne vous eft pas connn& 

HOR TENCE. 
Hélas l que dites-vous f Croyez que mon icroir ~ i 
M'empéchoit d'y répon&e , & non pas de les voir^ 

M O N R O SE e»/ej€ttam àfes^tnoux. 
Quel aveu 1 Pexmettcz jbmon ame ra^iée 
Un ttanfport qui lèra le dernier de ma vie. 
Ibi^ttis donc une fois tomber 2 vosgenôu^L 
Àh 1 devroit on furvivre i àt% momens fi doux l 

HORTENCE tnUttUvMnu 
il le £uit cependant. Si je vous incérefle» 
Vivez , pour illuftrer Tobjct de ma tendreiSe s 
Remplirez mon id^e >. elle d^ digne de vous \ 
Soyez tel qu'il falloir pour être mon époux 3, 
Devenez l'Ârtilàn de votre deftinée. 
il eH beau dç dompter la fottune obftinéc , 
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D'anracher£es^bicnfaitsy^ tteud'en hériter > 
£t de n'aToir que ceux qu'on a fçû mériter. 
Ce font là mes adieux, mes voux^ & mon préfage..!^ 
Va ) l'on ne peut manquer* quand on a du courage..*- ' 
Iiiiitc;^ mon exemple ; & f^achez 

MONROSE. 

Vous pleurez.!' 
HORTENCE. 

$éparon$^noiis> adieu. 

MONROSE 

Pour jamais ! . • . • 

' HORTENCE. 

Bemeureaf^ 
MONROSE. 

fenepuî*; 

HORTENCE. 

Je le -vèax^ 

MUt fmt. 

MO N R O S€ tn Ufuivétnt; 

L*înftânce eâ fuperfluë* 

JfloM \ duflai- je expirer, en vous perdanc de vûë!..^ 

pn du tfHotrifme ARt^ 
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filffifrffffwiti^ 

ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 
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MQNROSE, ARAMONT. 

MONROSE. 

Uel état eft k mien ! Fortuite , en elï-cè 

( afl'cz^r 

A peine ÎSs- je né , mcs^ bcarix jours fatitpafl'cz, 
Ai-je pu mériter un fort fi déplorable ? 
Le fcutbien qui me reftcreft un nom qui m'accable*' 
Je ne fçais où tourner mes pas ni mes regards. 
Ah l je Icns que mon coe«r s^ouvre de toutes parts^ 
Allons traîner ailleurs^ mon infortune extrême; 
Je ne puis plus ici me fupporter moi-même. 

A R AMONT. 
tivi^l eft votre dcffein ? Gù voulez.- vous aller J 

MO NRG SE. 
Partout où je pourrai vivre > 8c me fignaleR 
Dans l'état où je-(iiis, on n'a plus de Patrie : 
i'simkipnac la aûcïm^^ oui malgré, iiuja cavie^i; 
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Je ne puis plus m'ouvrir un illuftre tombeaux. 
Un fujet inutile eft pour elle un &rdeau- 
Je rais mourir ailleurs ^ ou mériter de yivre* 

ARA M ONT. 
Je frémi» du projet ; gardez- vous de le {ulrre* • 

MONROSE. 
Je crois que tu voudrois m'obligcr àresfter ï ' 

ARAMONT. 
Tous êtes enchahé. 

MONROSE. 
* Qui pourroit m'arréter ? 
Quelles raifons ? En quoi fu!s-je ici néceflàire l, ; 
Ta refies > on n'a point de reproche à me £airt* 

ARAMONT. 
On en ferott d'affreux , fi vous vous écartem. 

MONROSE. * 
Commenta 

ARAMONT. 
Vous me perdez d'Honneur, fi veua partczii * 
MONROSE.\ 
l^uel rappon mon départ a- t-il avec ta gloire l 

ARAMONT. 
le rapport cfi plus grand que vous ae fouvcx cfoif^ 

MONROSE. 

Je oc 1« comprends pas. 

ARAMONT. 
V Oom'accttfe..^; 
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MONROSE. 

Ehdeqnotit 
ARAMONT. 
D'être Totre complice. 

MON ROSE. 

Ah t tout autre que toI»Mj 
ARA MO NT. 
IcL Defiin a comblé toutes fcs ihjufiices. 

MONROSE. 
Depuii quand l'umocence a^t-elle des complices i 
Ce nom cotnTÎcnt au crime. Eh, quelcft doue le aûca? 

ARAMONT. 
U cft imagiiiaire* 

MONROSE. 
Ah I ne me cache rien^ 
Quelque foit mon deibn > je ffaurai m'y foumettfe r 
Dis,.».. • 

ARAMONT. 

Dotnane m'écrit ; ingez en par là lettre 

sut. 

y) Je t'écris à la hlce. Ariflt , non content 

»} Des biens de rionre ami y lui ravit (à MaitrelTe ^ ' 

7, U Ta fait demander : le frit eft très-conftant. 

1) Tu liir diras, en cas que cela l'intérefle. 

9y A propos s on le croit riche ^ & je te rapprends» 

y, Entre nous > tu lui vaux cette galanterie. 

y» On l'accufe d'avoir détourné tu m'entends t 

j» Fait- finir au plutAl cette plûfrnierie* 



r r2 L;E C Ô L É D^E S A MI S>, 

• MON ROSE» 

fc fuis riche l 

ARA M'ONT. 
®n le dit. 

MON ROSÉ. 

Gomment? Explique-iilôJi.^ 
ït jc'fuîs accufe (l*avoir détourné f- . . . . Quoi ? 
A R amont; 
- Les cfFetsr du défunt, & tous les biens^d*Hortence; 
L'on croit que je vous ai prêté mon affiftance» 

M ON ROSE» 
Àh Ciel ! quelle noirceur! Je deviens furieux. 
D*où peuvent provenir ces bruits injurieux? 
t'horreur qu'on m'attribue. eft- elle imaginable^ ^ 
Ah ! il j'en connoifîbiy l'auteur abominable . . . •• 
Jufques à mon honneur , quoi , l'on ofe attenter i 

ARA MO NT. 
n n'eâ point de dialiiieur qui ne puilTe augmenter» 

MONROSE. 
Qui peufavolr fonde cette impofture aflSreufe T 

ara>mont:- 

Xf oa^mitic confiante j & toujours malheureufcr 
Sans elle > .notre honneur (croit encor entier. 
Je VOUS' ai fait paffer pour un riche héritien 
Ge» bruits aVatiageux m'ont paru nécefTaire» 
Pour vous donner le tem) d'arranger vos affaires* 
J« les ai répandus > c'étoit pour votre bien, 
. fda m'<iLcrû, Cependant il ne f'çft^crouvé mh. . 
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Ér je fuis (bupçoiiné. Vous devine^ le refte. 

MOIShRQSE. 
Quoi ! l'amitié nf aura' toujours cté funeftb ! 
De mes jours malheureux elle cft donc le fléau ? 
le fort me reférvoit ce Tuppiice nouveau* 

A RAM ON T. 
Siayez sur que Ces bruits nefcront pas durables.' 
Vous n'éces accufé que par des mil'érables : 
Ceftpar des' geifi comme eux que leurs difcours font 

(vus. 

1^9 N ROSE. 

Dan» la rage ou je fuis, je ne me connois plus« 

ARA M ont: 
Oppofez le courage à cettt calomnie^ 

MON ROSE. 
Du courage ? En cft-il' contre rignominie ? 
On la mérite alors qu'on peut ja fupporter, 

ARAMONt. 
iJcmenrez 5 c'eft à q.uoi j'ofe vous exhorteifc 

MON Rosé. 

Non , ta n'entendras plus parler d'*un miférâblet 
Je comptoLs que mïan nom me feroit favorable .• 
Il faut l'abandonner. Je ne dois plus fonger 
Qu à me cacher. Je vais me perdre , & me plonger 
Dans une obfcurité la plus impénétrable. 
Périflcnt ma mémoire , & le fang déplorable 
Qui m*a.fait naître ! 



,M4 LTCOLE DES AMISi. 
A R AMONT. 

OCiélI • 

MONROSE, 

Et toiylaifle-moi fuïtr 
^euf Ht (ferniere fois^, ne te fais point haïr, 
^dicu. 



SCENE II. 

laONROSE , ARAMONT , \m GARDE; 
MON ROSE, 

MAis que nous veut ce^ homme? O Ciel! 
(l«oir-«c> 
Le GARDE,. 
jfc fuis chargé d'un ordre 

MONROSE. 

Eft- ce à moi qu'il s^adreflc ? 

te GARDE. 
Gtti^ Mon&un A regret je remplis un dcToir.»..!» 

MONROSE; 
On m'arrête! Eh pourquoi ? 

Le GARDE. 

Vous dercx le f^avoir» 

Souilrez que je m'acquitte 

MONROSE. 

Allons. Que fattt.il faire ? 
faut' il que je tous fuive f 

Le GARDE. 

Il n'eft pas ncceffairc. 



* COMEDIE. . 11^ 

It TOUS msLYtz ixi configné feulement. 

A RAM ONT ai^Garie. 
Voulez-vous bien paffer dans cet appartement. 



SB 



SCENE m. 

MOîfROSE, ARAMLONT, 

kJ N m'arrête ! & déjà Ton tae traite en eoupabic t 
On m'enchaîne au forfait dont on me croit capable l 
Mes>fen.me font horreur. 

ARAMONT. , 

D'oà vient cet accident ^ 
Domane aura parle. C'eft un homme imprudent* 
Vous aurez devant lui projette votre fuite. 
Cje bruit vous aura nuL La Cour en eft iuftruite i . 
Et voilà ce qui fait qu'on s'aHure de yous« 

MONROSE. 

€«mme.A'nn Criminel. 

ARAMONT. 

Vous les conjkadrez tous* 
MONROSE. 
Ib ! comment les confondre } Eft^il en ma puiflancc )• 
l4crime.&4fi£eod bicn.micux qtie rianoceocct 



. iré tecÔLE DES AMIS, * 

Quelle preuve oppofer f Où pourrai- je en tfeûver|f 

A R AMONT.' 
Vatirc* ruine ffléme;^ 

MONROSË. 
^ Eh , coiîMflént la prouver J 

Par quels mdyèns-véuj^tfùtque j« les defabufe f 
En croit-on les fermens de ceux que l'on accufe ï 
Ah ! tout concourt encore à «la convidich. 
Ces bruits avantageux à la fucceiïion ; 
Mes créanciers pâyeX , & lebruit*de riirffiîtc %■• 
la fortiihe d*1rîbrtehéc cntîeremefit' détruite ; ; 

le refie de fcs biens, dont malhcureufemèhr 
Tu te trouves charge poulr" moi Tecrettement 5 
Clorine qiii le fcait , pourra-t-elfe fe tair&? 
Moiméinç puis- je & <iofef je éclaitàr ce myftére P 
Noa : il faut que ce foit un fecrct éternel. 
Je ferai convaiiicu ,. fins être- crimiaeL 



9àÊk 



SCENE IV, 

1^ O N R Ô S E , A R A M O N~T , HORrENCE 

emrefans être vue» 

* Ma N'R: O se accahÙ dans un fiiuteuiL 

J E me perds dans Thorreur de chaque circonflàncei- 
Lorfque pour reparer la ruine d*Hortence , 
Je détourne fur moi lès indignes befoins^', 
Qw'dk auroit parla fuite éprouvé uni- mes foin* J^ 



V 



/OOIVIED^Iî;. i;i7 

f-orfquc pour la ûuvçr de cet étatfuncfte, 

U*m.Q pi;ive en (ccrçt de, tout ce qui me rcftc , 

On crait.que dans Tes biens j'ai pu fouiller mes main^j 

Et je fuis réputé le dernier des Humains ! 

Deftin , eft-ce aflcz màl-traiter ta Viâimc ? 

On m'arrête , on me force à me purger d'un Cfimç^ 

Qu'eft-ce qu'un fcélerat a de plus à fouffirirf 

HOUTENCE, 
lesrcmords. 

' M O N R O SE enfeUvéïm. 

QucMe voix , quel objet vient s'offrir J 
HORTENCE. 
{Ceft une amante en pleurs. On empêche ma fuite s 
J'ignore à quel deJTein, je n*cn fuis p;u inflruitc. 
;On m'a fait revenjr. 

M P N R O S E en voulant len aller* - 
Lailfez-moi me cacher. 



SCENE y, 

MONRO^E, HORTENCE. 



Q 



H ORTEtî CE /erî»«/i4«>. 

Uoil ;irc^us voulez me fuir ? 

.Mqj^^RQSE. 
k Laiflcz-moi m'arrachcr. 



n8 UECOLE DES AMIS, 

HORTENCE. 

£hl ne nous quittons point dans Técat ou nous (ont-* 

(mes. 
M O N R O S E t^tft. 

Ces regards (ont-ils faits pour le dernier des hommes? 

Je ne puis foutenir vos yeux « ni mes revers. 

HORTENCE, 

Je ne fuis donc plus rien pour vous dans l'Univers k 

Je ne croyois pas être un objet fi funefte. 

Je ne puis que pleurer. Le tems fera le refte* 

: monro^se. 

Dites j mondéfiffpoir. 

HORTENCE- 

Ah! cruelj arrêtent. 

MONROSE. 
Il finira bleatÂt ^^ jours trop déteftez. 

HORTENCE. 

Mon étata mon amour , nfa préfencey'fit mes larmes* 

N^raront donc point afiez depoiffaocc %i de ckarme% 

Pour vous rendre un peu moins iènfible à vos mal- 

( heurs f 

Qu'on ne nous vante phis le pouvoir de dos pleurs i 
Vous ne (ongez qu'à vous. 

MONROSH. 

Quel reprochcl 
HORTENCE. 

Ilnetfj^bci 
Que fur ce défèipoir où votre cœur fiiccombe* 



I COMEDIE. Tf^ 

Jcfçais de quels bienfaits vous vouliez me combler. 
Du refte de vos biens vous vouliez m*accabler« 
, MONROS£» 

•Qui m'a tf Ai? 

HORTENCE. 
è^ ♦ Ccft toi. Va, tu n'as qu'à poudîiîvrt*^ 

Laifle-moi donc mourir, £ tu ne veux plus vivre 
M O N R O S £, 

Ah ! Madame » rivez . • • répondez-moi de vous» 
£t toute ma fureur expire à vos genoux. 

HORTENCE. 
•Que je vive ! Ëft-ce à moi d'avoir plus de courage t 
Je conviens qu'on voiis.fait le pios ûagtont oaotgiâ 
Mais enfin ce n'eftpas un opprobre éternel 
Tombe-t-il fur vous feul } M'eft il moins perfonçol î 
L'amour qui nous unit n'admet point de partage^ 
Je fouffire autant que vous y £ ce n'eft davantage* 
Et cependant mon coeur n'en eft point abbattu. 
ta vérité fera triompher la vertu. 
Jufqu'àrce que le tems la mette en évidence g 
Ayons la fermeté qui £ed à l'innocence: 
Elle en çft la refiburce , 8c le plus sûr garant. 
Réublit-on (à gloire en fe défelpérantf 
' te déooucagement autorife «ne injure. 
IJ fMt vivriC peitr vaincre > & la viâoxre eft sftfe | 
£c qui perd tottC e(^6ir mérite fon malheur, 
le vous parlefllHi dMf e avec trop 4c ditltur» 



.tfi0 L'ECOLE D-g S AMIS, 

£xçurez\une. amante^ ou plutôt une amie. ' 

M^NRPSÉ. 
Qui rac condamne à yiyçe ^ jiccablc d'infamie'! 
Le fort qui me pourfiiit peut-il aller plus .loin ? 
Il ne me manque f lus que d'être le témoin 
I>u.bpt>heur d'un Jlival,. . . II en çft un , MadamCt 
Arifte jufqa'ici vpus a caphé là âamin^ 3 
Jufques dans votre.jcoeuril veut lïi'affafliner -• 
pour être votre Epoux , il s eft fait dcfliner^ 

HpRTENCE. 
Arifte , dites-vou? ? L'entrepi;ifc e|l hardie. 
Ildnaimel II payera bien cher Ci pcisfiiie. 



9 



SCENE V l. 

MOÇIROS^,ARA HO N T, aORT£NCEa 
PLORINE, 

J ARA MO NT. 

E viens d'être cclairci. Vous n'êtes acrétc.j 
Qu en vertu d'un propos c^ue l'on vous a jvrcçfî. 
Dornane . • . , • 

MONROSE. 
î.h bien ? 
ARAMONT. 

§on zélé & la prudence écb^^cdX^ 
.C'eô Mfl homme qui veut que le^ autres Icbaicteiit' f 
11 dit que votre idée eft (Je tir<r raifta 
Du procédé d' Arifte, &i^ia.çC4hifcft..-; v • 



I 



COMEDIE. laTl 

te VMlà «e qui £ut que l'on tous garde 1 TÔê, 
Hais Tons allez avoir une étrange entreviici 

Comment ? ....--•-. 
ARAMONT. 
Arifte»... Ilofeici.M.2 
MONROSE. 

Quel embatri»t 
„ CLORINE. 

ToosTiÂItEToirpaK^trei il marcbe fut mes pat> 

HORTENCE. 
Ah Ciell que n'ai-j« autant de charmes que de hainef 
Je le TOix aocaUet fous le poids de & chaine^ 

ARAMONT. 
Mai^ Iç Toici qui Tient ; contenons-nous un peu*' 

SCEN E VIL 

AllISTE. MONROSE, ARAMONTi 
HORTENCE, CLORINË, Le GARDE. 

VOw pottVtt BOUS Lûflêr r vbtre ordre d's fhà 
, / (lieu 5 

|eaie cbafge de tout $ la Goiirett dt inibuitst 

fPMW 



,fai VEC&tiZJ^%ZhUîS, 



SCENE DEÎtîiïIERJBL, 

'^^"«^'t>^P^^^^E' A.B.AMONT, 

?» ; A R I S TE iAitfifri,^ 

•^ E viens rendre nfifen de toiat ia çondiike. 

Pn n'en demande poînt à cent qurfont heureux. 

■\ ARïSifË:-- '•" ' '^'^ ' 
II èft rraï , je fc fds s fcuf fuctcàé i met rœur; - 

A R A JVl O I^ \JT^^h^.^!^^V^* ' 
Monjeur >^vous v oulez bien que je YoWféilcîtc f'' * 

.TiTADtSiç*: :. ;; 

If &'ei^% |ioîpt.iiirpr% 

. Ma.fc^ Jt le crois biettt' 
...: .AORISTE. ^'* 

A R A M O N T e;» lmrmméuatEcr4Ûni<^ 

Pour qu'il n*y manque rien » 
Tenez ; voilà leur rçftej^^'en fçavoicnt que faire, 
tJi moi aon plus.t.. Preniez' toujours s c'efi votre af*^ 

(fakcf 



HORTKNGE «•«JaiJ»; ., 

ARAMONT, 

Jefuis hors d'embarraft 
HORTENCE. 
}e ne I9U ce que c'efi $ timis je n'ignore pas 
Qu'il y^mm « plif Mdnfteur , crtm^ttHéi-^a i^trake. 
. A R I S ï £ • r^fnhmt à Chrim CEcram 
V la Frocittiitkmi ,4 

}e croîs- que tous foatttL'ch être fàdsfaite* 

. rv HORTENCE. > 
(Quelle auéM4t S^^ie « ^on^ ^e i« iom inm tào^ 

,. ^^ AR1*TE. 

Oui 'y y si (bllîcité tjçt ordf^ de b Cour» 
On ne voiu perdra point. L'amour d( ItifMnétf 
Y vont fixer vqs jm^> 'St Ttfire deftinér. 
On m'a favorifé •••»•> 

H G R T E NC £ JtMr indignéHhni 
'- \ ^ Qui ? Vous > perfide ami ? 

C'cft dans la Iratiilbn hié hhii iffermi ! 
Vous TOttlet t^ue ma main e<vui^onhe Votre ouvfâg4 
M«i 41 btk repouffer l'injure par Ybutragc. 
Notre état diîférent vous rend audacieux. 
Vous croyez m'éWouir j & je lis dans vos ycuy 
Un efpoir infultant fondé fur mes difgraccs,: 
Mais je ne coonois point des rcffourccs fi baflês, . • 

Fij 



S^ X'ECOLE DES AMIS, 

ARISTE. 
MoiijMadaine ; l'hymen vous garde nn Ibft p1^ éemi 
P'atlleurs , t»hi êtes ridic 

ARAMONT. 

En quoi i 

MONROSE. 

Que ditea-Top;! 
ARISTE. 
Qn'il eft £hix que Madame ait été nùsiéci, 

ARAMONX. 
Quclcontc!' 

ARISTE. 
Cette Uftoirc eft mat imagina ej 
Ce brait iajanemx s'cft détroit auffi-t^. * 

Chez un homme piri^ciès biens font en dép^ 

HORTEHCE4 ' 

IQu'catcaib-je ) 

CLORINEi 
Eft-ilpoffiblef 
MONROSE. 

OCiel! qudlefHipii&l 
'ARISTE-^ Af«»M/(. 
Ceft la {«^caution que votre onde avett ptift. 
Oui> Monfieur > ce n'cfl: pins un lècrÀ aujourd'kl& 
Il eft juftifié } vous l'êtes comme lui. 
MONROSE ir4»j^«nH 
Jefiiis.jufiifiét 



COMEDIR t2f 

ARISTE, 
Ccft moi qui TOUS l'atcefte.' 

Tonune ^ c'eft aflez > je. te Quitte du refte; 

Mes Yoeur font éputlèz. Mon honneur m'eft rendu.i.% 

à Mcnenti. 
ICadame , pardonnex à mon comir éperdu 
Ce cranlpon exce£Sf • • . » 

ARISTE. 

Permettez > je tous prie | 
Il eft. bien jufte auffi qiie je me jufiiSe. 
J'ai dft jufqu'à la fin tous cacher des fecrets • 
Ou TOUS auriez pu faire entrer des indifcrets. 
Vos amis tou& fiattoient contre toute apparence* 
Loriqiie je tous aî tu fans aucune elpérance^ 
J'ai brigue pour moi-même > & j'ai tout obtenu i 
Ceft depuis quelques jours que 'fy fiiis parrenib 
Mais j'aTois mes r ûfons pour en faire un myftércj 
Je Toulois obtenir une grâce plus çbérc* 
L'cflentiel manq«oit à ma félicitée. 
Après ayoir long-tems prefie,. follicité , 
Ce n'eft que d'aujourd'hui qu'à force de prière i[ 
Enfin la Co'ur m*a fait la faveur toute entière» 
Joiiîflèz-en » Monfieur : fes bienfaits (ont à- vousw 
Le Prince m'a permis de tous les céder tous : 
Et je TOUS les remets avec toute la joye . • • • «^ 

Souffrez qu'en m'acquittaai tout mon caur fe déplojrc 

U imbrajfe Monroft* 
Fiii 



%!td L'ECOLE DES AMIS; 

MOKROS£. ' 

Monfîeur , ce A^ellpa»4à tout ce qut je vous dou^ 

.I^iâons oa: ktcidenti: 
MONROSE. 

^Quc c'cft i TOUS , Monfieuf , que je fisk rcdttâbl^ 
. ARAMOKT^ 

ySi poîifc m cà douter. 

HÔRTENCÉ. 

Que je me fens^ coupable t 
♦ À R I S-T E d Hortence, 

Madame » c^eft pour lui que je viens d'obtenir 
le doii de Votre niaîn : vous pourrez vous^ tixAri 

kORTEKCE. 
J'ai diis tons avîfc vous. 

' ARAWONT. 

Bon, bon > point de ï'anconéf 
Pour moi , je vous réponds qut je ti*cn garde audtmd 

AftISTÊ. 
Notre premier de voir, nous appelle à Ta Cour. 
Venez s panons y Thymen verus anend au retour* 

MONROSE. 
Ah ! perineteez du moins que ma recoufloiflanco 
Se ttaaifeftc autant qu'il t& en ma puiffancc* 



COMEDIE ^2f 

'•'- À^iiirÊ/ . : : : : 

En Tous faiCint joiiir du deôin le plus doux , 
Çtoytz^ous qub je Ccàs moins ô>rmnè que tous ^ 

mou;rose. 

^ i Mg^amc ,'fettHrQBB.^ttcii9tQtLoéttf fefoitagCf . 

'à âriflu , . ; ^1 

Monfîeur , *jê ne puis rieà tous offrir dayintage* 
O Fortune! je feus, & fq^rouve à/préfent 
Quîm Aim Térkableeft con plus gca&d Vtiknxi 

FIN. 



Perimpriaierieile Paulvs-du-Mesnu. > X737* 
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APPROBATION. 

JAi 1& par Tordre de Monfeigneur k ChaoceCeT 
tEe^U des Amis , CèmêdU > & je croîs que le Public 
ireora avec plaifir ritnpreffion d'un .Ouvrage qm'H 4 
fi jyftemenc applaudi dans les réprelèntaûdai. Fait 4 
tfmctZMminr. VAUCHEt. 
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JMAXIMIBN- 

TRAGEDIE. 

Tar M, Nivelle de la Chausse'e; 

Reprëfentée pour la première fois p« 

les Comédiens François le 28. 
Fe'vrier I7|8. 

I> fnx tfi de 30. fols. 




A PARIS, QUAY DESAUGUSTINS, 

4Chez Le Breton , au coin de la rue Gi^ 
le Cœur , à la Fortune. 



M. DCC. XXXVIII. 
^VEC JPPROBAriOii ET l&JmEQS DU. ROÎi 



ACTE U R SI 

JVJ AX I M lEN , Père de Faufta. M. Sara/ni;^ 

CÛNSTANTLN> Empereur d'Occident. ^ 

M. Dtufrtjhe: 
FAUST A, Femme de: Confemîm Mlk.Goffîtu 
A U R E L E , Général de? Armées. M. Grànval. 
MAURICE, ancien Gouverneur , .& Confident: 

d'Aurele. -W- DubrmiL. 

ALBIN, Confident de-Maximien. MrLegratuLf 
EUDOXE> y Femmes de4a fuite 

PULCHEMÏ, 3 derimpérapici. 
G A R b E S , & fiut&de .Confiaana. 



La Scène €ft à MarfitlU dans k^Balavf 
de Conjîàntm*^ 




IMAXIMIEN. 

T R J-G E' D I È. 

1SOQOÔOOOO O OQOOOOOOOQ 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

A U R E L B, /en/. 

U repos des mortels implacable eanemi ji 
Moaftre le plus cruel , que FEnfer aie 

vomî^ 
Funefte ambition > fource de tant 4d 

crimes, 

; Tr ouveras-tu toujours de nouvelles viâimes j 

A ^ 




e MAXIMIEN. 

.Quels excès^ea-casiieux YoatCp^teoQuvpïkit 

Malhei^uCè Faufta , qu'ai- je à te révéler! 
Que de pleurs te prépare up pefe trop coupable! 
Helas ! pour te Tauver , il faut qu^ je t'accable. 
£t toi dont je voulois çafèvelir rhorreur , 
Déteftable fècret , ne fouille plus mon coetiir. 
Sur ce myfiçce affreux répandons la lumière, 
]Et reprenons enfin ma vertu toute entière. 
Mais pourai-je obtenir ce fatal entretien î 
t)l4Urice op vient pas , je l'appen^ois y eh éien. • *^ 

il. . '. • '• 

SCENE IL 

3MAURI.CJE, AU^ELE, 
A U R E L E. 

J^j 'Impératrice enfin cpnfent-elle à m'entendrcî 
Pourrai-jç lui parler ? 

^klAJURICE. 
Vous la pouvez attendre, 
Seigneur, vous yoïc troi^lex .. Et jpourquoi la revoirf 

Que ne la fuye^-vous 

^ ' ^ ' AU RE LÉ.' 

Eft-îl eti mon ppuvoir* 
MAURICE. 
Jfi ne dois plu^ entrer dans votre confidence; 
p/isLÎs d^iïai'^e aujo^rd'biu comm^ttrjp une im]xn);r 
deftcè, ^^■" ■ ' ' ' "•^' '' ■ '' 



TRAGEDIE. f 

Vasùdé ùfioi fur vous mes yeux trop attachés « 
Pour ne pas découvrir ce que vous, me cachés. 
On a donc corrompu le fang de Marc Aurele , 
f.t vous n'en êtps plus rimitateur fidèle : 
Souffrez , lorfque je vois un fi gran4 changement ^ 
Que je né garde plus aucun ménagement; 
Depuis afièz long-tpms , Finutile çlpérance y 
P'un retour déformais , Hors de toute apparence » 
A contenu mon zélé , & fulpeiidu ma voix; 
Je vais vous o&fif&c pour la première fois. 

A U RE LE. 
Votre amitié nCe& chère , & jamais ne m'afiènfe i' 
Remis entre vos mains dès ma plus tendre enfance > 
Je n'ai fçu qu'applaudir à vos fages avis, 
{Et j'ofe me flatter de les av.dr fuivis. 

MAUJIICE, 
Eft-ce en entretenant ces lifuTons intimes. 
Ce commerce odieux^ ces nœuds illégitimes i 
Avec qui vivez-vous f Jufte Ciel ! je frémis ; 
Maximien vous compte au rang de fes amis> 
Lui qui n'en eut jamais d'autres que des complices 
Deftinés à fubit les plus honteux fuplices. 
Lui dont l'ambitioii ne peut fe railentir;* 
Toujours inaceffible au moindre repentir , 
Et moins fènfîble encore à la haine publique : 
Seigneur, ignorez-vous quelle eu fa politique i 
Si Diocletien le mit à fes cotés , ' 

Çç fut pouj rejetter fur lui fils crjiawés ? 

A îi 



« I^AXIMIEU T 

<e Prîflce en apparence humain & débonnàlrei; 
Avok alofts befoin d'une mtiin fànguinaire; 
Aînfi Maximien , devenu Souverain « 
Fit gémir l'Occident fous un fceptre d'airain? 
Mais parmi liés excès, fes^fureurs-fi: Ces crimes > 
Je ne vouscompte pas tant de faintes vidimes. 
Ces Baptêmes de fang , loin de porter l'effroi , 
Dans les cœurs incertains ont fait germer la foi ; 
£t ce faxig dont la Terre alors fut arrofée., 
£ft devenu^our elle une beureufe ro.fée> 
Qui produit aujourd'hui les plus riches moiiTons:; 
Seigneur > au nom de tous > je vous dis nos fbup^ons^ 
P'^oà^vient cette union , qui l'a pu £aire naître i 
Quel apas vo(us féduit , qu'attendez-vous d'4in traître? 
Eternel Arti(an de complots dangereux, 
Toujours mal concertés^ 6c toujours malheureux; 
Kebut de. la fortune, ennemi de la terre « 
Moins aligne de pitié que d'ult coup de tonnerre ; 
Tout autre qu'un ingrat^ qui leiera toujours , 
A la riconnoiâànce eut confkcré Tes jours; 
£c charmé de fe voir au feiade fa famille « 
Honoré de 6>ti gendre > adoré de (à fille » 
Auffi (buveraki qu'eux dans leuK propres EtatsV 
N'eût point fornié contr'eux les plus noirs attentats. 
;Que n'a point fait pour lui cette fille fi tendre ! 
Que de torrmis.de pleurs il a &llu répandre. 
Pour fléchir fon Epoux , & lui &ire épargner 
Vu ikng que dévoroit la fureur de tépieti 



TR A gedïe; s 

6n &oît à- le voir tranquile ett apparence ,- 
Qu'il foutient fa dilgrace avec indifférence r 
Ofl<7oiroic qu'il rie fonge au fond de ce Palais ,- 
Qu'à jouir d'un repos qu'il ne^ goûta jamais i 
Tant de tranquilité n'eft qu'un- pur artifice ,- 
Il eft*né dans le crime , il faut qu'il y périâe ^ 
H vous entraînera-^ s'il ne l'a déjà fait. 
Ce lien réciproque eft pour vous ur forfait ; 
Ce n'dl- qu -une amitié funefte &> redoutable : 
Qu'ai' je dit) je profanenn nom fHre^peâable ; 
l'anûtiè ne convient qu'à dés coeurs vertueux :* 
Nous allons voir édore un-erime infruâueux ^ 
Il va (è confommer , & c'eft fous vos aufpices , 
Si vans n'y prêtiez pas des fçcours fi propice^. ... * 

AUREEE. 
Pour paroitre coupable , oh ne l'efi: pas tôujbtff s , 
Crains moiôspourma verttty oecraios que pour mii 

Oiii, Maurice, ma vie efi tout ce que j'expofé; 

Je remplis un devoir que la pitié m'impofe ; 
I Ma naiâknee> & le rang que je tiens dans l'Etal: » ^ 
I N'jr-fervîront jamais raudace &• l'attentat ; - 
L C'eft ipour les empêcher que jeine facrifie : 
I Ecorne, puilqu'il faut que je me }ufiifie> 

Je ne le vois que trop, tufemblesfoupçonner^ 

Que mon cœur par l'ampiir fe iaife empoifonner. 

Tu croîs que. pour Faufia mon ardeur fe ranime; * 

Bt qu'utt'cipotr fbndé fur le fuccès d'un crime « . ^ 

A ti). 



*; MAJCIMIÇN. * 

Mt ramené aux genoux d'un objet trop àîm^ i 

Ne puis-je la revoir fans en être enflâmé ! 

Sans que mes premiers feux m'en infpirent Taudace t 

L*amidé ne peut-elle en occuper la place ? 

Pourquoi n'aurai-je pas un pur attachement ? 

Ah ! Maurice , le coeur n'a-t'il qu un fentiment i 

£t lamour ne peut-il Ce changer en efftime î 

Ce triomphe demande un effort magnanime : 

Mais enfin il n'eft pa^ au-deflus d'un Chrétien; 

Aprends donc le fecret d'un fatal entretien ; 

Il lui coûtera cher. .... Mais je la vois paroîtres 
Ami , refte en ces lieux , tu vas me reconnoitre. 



SCENE I IL 

FAUSTA, AURELE, MAURICE, EUDOXB 
& PULCHERIE , dans rébignemenf. 

AUJRELE. 

J 'Ai devancé les pas de votre augufie Epoux » 
J'ai recherché l'honneur d'être admis devant vous; 
Je vous ai fait preiTer de vouloir bien m'emendre : 
Ma conduite , Madame , aura pu vous furprendre » 

yous allez me juger , & j'ofe fur ce point 

FAUSTA. 
Seignf ur , dans vos delTeins ne pénétrai^je point { 
Auprès 4e mon Epoux , vous fuis- je aéceflàiie2 
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TR AGÈD ÏE. ^ 

i^otis poiïVez demancier , dites , que (kut- îl faire ? 
Permettez- vous qu'oiti cherche à vous récompeafer t 
Le Prétoire eft vacant , daignez- vous y penfer î. 
Parlez , oferoît-cm vous offrir cette place ? 
Vous avez des Rivaux, Albin même a Taudace 
De porter jufques-là Tes vo&ux dcmefurés : 
Déclarez- vous , Seigneur, vos* droits font afsûrés* 

AÙRELE. 
Si les grandeurs faifoient le bonheur où j'alpire^ 
Il ne «endroit qu*à moi de partager TEmpire. 

F AU S TA. ' 

Ah ! que m'annoncez- vous ? 

AURELE. 

Un malheur trop certaîtt. 
je tehth à la fois le trône & votre main. 

F A U S T A. 
Qii'entends-je J & ^ui pourroit vous les donner ? 

AURELE. 

Le crime. 

FAUSTA. 
Julie Ciel! je itie perds au fond de cet abîme. 
Daignez plus clairement m'annoncer mon deftinr 
Seigneur , menace- t'on les jours de Conftantin ? 

AURELE. 
Oui , la mort eh ces Heux lui cr eufe wi précipice ^ • 
Un furieux confpire , & me croit Ton complice. 

FAUSTA. 

Qui î vous , Seigneur. 

Aiii/ 
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AURELE. 

Daignez ne me rien reprocher; : 
En iattaot fon erreur^ je voulols empêcher , 
L'aflaffinac affreux que fa rage médire. 

FAUSTA, , 
Je ne (çais que penfer > je demeure interdite*. 

AURELE, 
Votre cœur incertain fe trouble & fe confonde 
J'interprète aifementce filence profond;. 
Mon raport vous paroit douteux/ même infidèle « 
Je vous deviens fufpeft , vous foupçonnezmonzèk:» 
Vous croyez que je viens fuppofer un forfait » 
Avouez*le, Madame f 

FAUSTA. 

. Ah! Seigneur^ ene^t» 
Que voulez - vous , pourquoi faut - il que je vohs 

croye ? 
S'il efl vrai , vous deviez chercher une autre vofe. 
Qui pût faire èchoiier un projet auffi noir : 
A qui recourez-vous, âcquel efl votre efpoirl 
Falloit^il que j'en fufle inflruite la première l. 
A quoi peut me fervir cette trifte lumière f. 
Quels moyens aâèz prompts^ quels (ecoursfipuiâan^ 
Ai-je. pour détourner des malheurs fiprefTans? 

AURELE. . - 

Vous en pourrez trouver. ... le Ciel en fera naître^ 
A qui prétendez-vous que je liyreJe. traîo:e.i 



TRAGEDII» f 

FAUST A. 
%r Empereur. 
! AURiELE. 

; Helas ! vous ne le voudrez pas^ ^ 

Tous ferez la première àr retenir mes pas. 

FAUST A. 
Je ferai la- première à hâter (on fuplice ; 
Si vous ne le livrez » vous êtes Ton compUce>. 
Et le plus odieux de tous nos ennemis. 

AURELE. 
{S^uand TOUS f^aurez (on nom , ^adame* . • • • 
FAUST A. 

Je béxtiis^ 
ATURELE. 
; STons voudrez ménager une tête fi cbera 

FAUSTA. 
; fi^eft ce malheureux? 
1 AURELË. 

i Maxîmiea. 

j FAUST A. 

Mon Père 5 
la fburce de mon (ang> l'objet de tant d'amour. 
Non> cruel ^ vous voulez. > par un affreux détour ». ^ 
Vous venger à la fo^ d'une trifié famille ; 
Et perdre en méme-tems le Père par la Fille. 
AURELE. 
; Ce raport efl fondé fur un fait trop confiant ,. 
U ktQk dangereux d'en douter ua infiant^ . . 



fta M AXÎ M ï E N. 

l*outefoîs j'aî prévu votre injuftîceextréifié. 
J'ai compté qu'il fandrolt vous tombattre vovi/fl 

même. 
Et qu'uù Père aîfément feroît juftîfié. 
Mon fort fera toujours d*€tre facrifié : 
Cependant d fétois armé parla vengeance^ 
J'aurois mieux profité de notre intelligence } 
Je (èrois en état de vous donner la loî^ 
yous ne régneriez plus , fi ce n*eft avec moi. 
Je me verfois vengé de cette préférence 
Que votre Epoux obtint fur ma perfévérancel 
On a crû que deis feux éteints par le devoir, 
Pourroient être aîfément rallumés par Telpoir. 
On a compté qu'un Tr6ne, orné de tous vos char^ 

mes^ 
A itoa foibîe vertu ferdit réridre les arâies ; 
Que dis- je ! on s'efl flatté qu'un auffi grand bîen&ft 
K'étoit point trop payé par le plus grand forfait. 
Mon crédit, mes emplois, & quelque renommée 
Que je me fuis acquife à la Cour, à l'Armée, 
M'ont rendu néceÛàiré aux yeux de cetlngrat. 
Il a défefperé de renverfer l'Etat , 
SI je ne lui prétois ma coupable affiftanee $ 
Et moij pour vous (èrvir , dans cette circon/laac0 j 
( Il le Moit ) j'ai feint d'époufer fa fureur : 
J'ai Eut plus , pour fauver le fang de l'Empereur f 
Je me fuis^ eafècret , chargé de le répandre ; 
Ç'^A maintenant 4e yous que fya fore va dépendra: 



I tRÀGEDÎÈ. ir 

FAUST A. 
Âh ! Seigneur , pardonnez au trouble de mes Cèàs } 
je vous ai laiiTé voir des (bupçons offenfkns. 
A cous les malheureux Tin/uftice efi commune* 

• A U R E L E. 
lAadame^ votre! excufe ç& dans votre înfortundJ 
FAUSTA, 
1 Dans mes pleurs , dans inoa fang , U veut donc Ct' 
ba^ner.4.... 
MonPere.... ah! le cruel. •• 
1 • AURELE. 

I Madame , il veut régner, • i ; 

FAUSTÀ. 
Mon coeur « comme le /îen ^ n'eft pas împitoTabb. 
I Quelqu*autre fçauroit-îl ce fecret éfroyable { 
Seigneur y eft-ce à vous feul î 

AÛRELÈ. 
I II n*a point tranfpiré j 

I jEt perfonne « avec nous , Je crois , n'a confpiré. . 
I 14ais n'en craignez pas moins le fort qui vous menac0 
Demesretardemens, Maximien fè hCCe^ 
Je vois que les délais deviennent dangereux , 
Il n'arrive que trop au crime d'être heureux* 
Les vertus ne font pas tant d'amis que les vices t 
Pour le moindre fàlaire , on trou?e des Complices^ 
Peut-être qu'il pourroit , ne ménageant plus rieun 
An dé&ttc 4e mon btas , fubfUtuer le fieiw 
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FAUST A. 
te Baibaie» ah ! Seîgoeur. . • • 

aurele' 

S'il m*«At été po(Q>Ie' 
De ramener ce cœur> toujours plus iàflexlbie^ 
Je vous euffe épargné ce coup inatcendir. 
Mais enfin , mon eipoirs'eft trouvé confondu;. 
Cefi à votre vertu* c'eftàvotrepradence»- 
Madame^ à profiter de cette confidence». 

FA US TA*, 
il^tt'êlledlaf&eufe! 

AURELE; 
A qut pouvois- je-mîeux qu*i vous i» 
Remettre le defiîad'ua Père & d'un Epoux L 
Puiffiez-vous à la fois les âuver i'un & l'autre : 
Monart a fuccombé , tout dépendra duvôtre»- 

EAUSTA. 
.Seigneur^ continuez;»... 

AURELE. 

N'exigez rîén dé plusir- 
Ha prétèhce&mes foins deviennent fuperflus. . 

FAUSTA.. 
M*aband6nnerex«-votts à la main qui m'opprime. . 

AURELE.. 
Je n!ai que trop manSié dans les ombres du crime {^ 
C'efi pafler trop long-tems pour être criminel > 
bouffirez que jem'impofe un e^ûlcterncL 
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•^c tf eft pas feulement d'aujourd'hui que jV penfe 5 
Je vais le demander pour toute récompenfe : 
l'Empereur m'en doit une ,& j'ai toujours compté ' 

JD'en receroir eâfia ces mar^ues-do ix>iué. 



'se E N E IV. iifort. 

FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE. 

F A US T A àEudoxe guife raf roche. 

Xx me quitte , il me lzS& incertaine , tremblatte.^ 
ludoxe, qu'ai- je appris ! O nouvelle accablante! 
Ciel! encore une fois^ mon Père veut régner; 
Jl veurreprendre un rang qu'il (êmbloitdédaîgafiB^ 
£nvi&ge Fhorreur de cette conjonâure ; 
Si ]*écoute uojnoment la voix de la nature 9 
Eudoxe , .c'en e& fait , 8c mot Epoux eftsuott» 

EUDOXE. 
Qui f<pit £i'an vous fait un fidèle rapport. 
D'un amant méprifé , c -efi peut-être une felnto^j 
£t c'efi jtropvailement vous Ûyzer à.laxrainte. 

JFAUSTA. 
C'eft rOraçIe fatal des coeurs infortunés. 
Je vois tous les malheurs l'un à l'autre enchaînés. 
Je dois en croire Aurele , il ne m'a point trompée^ 
£«doxe , cu^e vois nortellemeot frappée. 
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Je co^nols trop mon Père, U m'^me tendreme&f ^ 

Jp le r<^ais > il m'a fait le fort le plus charmant , 

En m'açcordant Tobjet ck mon a^lour extrême ; 

Mais Ton ambidon fera toujours la mém^ : 

Il détefte le rang où le Ciel l'a remis , 

Et pour lui tous les. Rois font autant d'ennemis. 

Eh ! depuis que lui-même a couronné Confiance/ 

Julqu'où i^'a point été (à cruelle ûjconftance ! 

lAf rès avoir c^é le fruit de Tes Exploits , 

Il croit que Ces regrets Ipl rendent tous Cps droits. 

Un repentir cruel fans ceflc le déchire; 

Jl ^oir que mon Epoux doit, lui rendre l'Empire^ 

^t qu'il n'eft l'héritier que d'un Ufiirpateur ; 

Cette erreur n'a jam^s abandonné Ton cœur: 

Yoilà de tous nos maux la déplorable fojurce» 

A préfent qup mon Père eSt (ans autre relTourcc > 

!^out lui paroit permis , il cède au dé&ipoir. 

. . EUDOXE. 

Vous jcpnnoîiïèz la loi d'un rigoureux devpif ; 
Un Epoux doit toujours l'emporter fur un Père. ^ 
Le facrifice eft grand , & cependant j'efpere. . •• 

FAUST A. 
Pvi , }e iètts qui des deux doit être préféré ; 
Mais toutefois mon cœur n'eft p^s moins déchiréi, 

ÈUDOXE. 
Madame , la pitié- feroit trop dangereufe} 
Il faut tout révéler. ' 

, ♦ FAUSTA. 

Qu^ je fuis malheureufe ! 



TRAGEDIE; }% 

I tHattSa , r£mpeT«ur eft jaloux ie ù>n raogj: 
' Sa propre furet^ yeut qu*a répande ^n fang , 
I Qui m'a iéjSL caûté tant de' peine à défendre: 

Àh ! le paiTé m'apprend ce que je dois attendre* 

Dans cptte extrémité, je dois appréhender 

D'obtenir ua. pardon que je dois demander. 

La pitié qu'il m'infpire entretient fon audace^' 

îi oÇbra toujours abufer de (à grâce : 

Son bras, 4e plus en plus , fe fera redouter. 

Je ne prévois que trop cfi c^u'il pjeut m'en coûter^ 

Et la néceflîté veut qi^e l'onme refufe ; 

Mais pour comble de ma^x, il.fautquejeracciifè. 

N'efi-ce pas de ma main porter les premiers coups l 

S'il périt. ... de quel oeil verrai- je mon Epoux ! 

Pourrai-je lui montrer un amour àuflî tendre ! 

D'une fecrette horreur pourrai- je me défendre ! 

Won , la nature alors reprendra tous Tes droits ; 

Eudoxe , il eft trop vrai , je perds tout à la fois, . . ; 

Entre ces dçux écueils je demeure flottante. 

Ai- je , contre moif P^rç , une preuve conftante , 

Pour pouvoir le conyaîncre>OM pourrois-je entrouvert 

Eft-cej)ar un rapport difficile à prouver? 

Et fi c'efi une erreur , je fais un parricid^. 

Je m'y perds ; cependant il faut que je décide. . •; 

Crand Dieu ! c'efl: à toi feul à me idéterminer , 

De tes rayons divins daigne m'illumiçer. 

M'abandonneras- tu f Non , je ne le puis croij:e ; 

)Le fujet de mps pleurs intérelTe ta gloirç. 



n M A XI M TEK 

Mon Père, moa Epoux, font tes plus grand» bîeSrf 

£ilts: 
Ah.! laiflb moi jouir des dons que tu m'as fa2t$» 



Fin du premier Aih^ 
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À C-T E SE GOND. 
S C EN E L 

MA X I M I E N«, A L B IN^ 

MAXIMIEN. 



N< 



I Otre Vidime appfoche^ & rom nous âvoriléj 
Cependant au moment d'achever Tentreprife , 
Ma FiSe^eutme voir , conçois-tu mon é&oH 
; Je ne fçais quel empire elle eût toujpurs fur moi. 
Peut-être je t'en fai$ un aveu trop fidèle; 
Mais mon c«ear n'a jamais tremblé que devant elk^ 
Satendrefle m-accable autant que fa vertu r- 
}e ne la voîs jamai&fans être combattu.*..' 
Qui pourroîtxéfifter au pouvoir de £ès larmes?.' 
Mais dans tout autre tems j'anroiseumoins d'allamies^ 

ALBÎR. 

;7e ne fius pomt fiirpris qu'elle>cherché i vous voiir> 
£e qu^ellf doit tous dire , eft fiidle à prévoir : 



iS - MAX I MI E N. 

Quand vdus'fçaurez qu'Aurele a vu TlmpératricCé 

MAXIMIEN. 
Ah ! s'a m'avoît trahi. .... 

ALBIN. 
Profloncez fon fuppiîcCt 

MAXIMIEN. 

Aurelerauroîtvûë? 

ALBIN. 
£a fecret dans ces lieux; 
Bt Maurice avec liH. • 

MAXIMIEN. 
Que m'aprens-tu ? Grands Dieia! 

ALBIN. 

Faufta , n'en dputcz point , a tout aprîs d'Aurele} 

Ce fecret eft forti de ùl bouche infidelle: 

Et bîeo-tôt il ira jufques à TEmpereùr. 

Non ^ Seigneur , ce n'eft plus une faufle terreur i 

L'intérêt d'un Epoux emporte la balance : 

Croyez-vous qife Faufta , puifTe par fon filence^ 

Concourir avec vous à (on propre malheur. 

MAXIMIEN. 
La nature pourroit combattre en ma faveur. 
C'eft peut être trop loin pouffer la défiance , 
jC'eft un amant qui cède à fon impatience ; 
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L^efpéraàee.&rainour auront conàaltiiss pas» 
Aurele a voulu.voir im objet plein d'appas > 
Qui doit être biea-tôt Ton heoreufe conquête r 
Noa» Albia^ tuprolcristrbpaifémentfatête , 
U ne m*apoiiit trahi. 

ALBIN. 

Seilgneur, quVt'il donc fait? 
L*entreprife devroît avoir eu fon dFct. 
C*eftp6ttr en ertipêcher le fuccès.infaîllible , 
Qu'il s'en étoit chargé , la feinte €& trop vifîble i 
Aurele n'a jamais ofé s'y devoiier , • 

Qae dans le feul deiTeîn de la faire échouer. 
En &ut-il des garants qui foient plus manifefles i 
'Que ces retardeniens> 8cx:es délais funefies : 
Ces rifques , ces dangers , qui n'ont jamais été ; 
Et qui , jttfqu'à préfeht l'ont toujours arrêté : 
Mais où pouvoir- il mieux que dans cette occurrence , 
Immoler la vidime avec pleine afTûranee ? 
Il étoit dans un Camp , dent il s^eft fait chérir ; 
C'eft-là , s'il eût voulu , qu'elle devoit périr : 
Cependant elle échape> elle refpire encore» 

MAXIMI^N.; 
Aurele a des defleins qui vont fans doute écloro* . 

AI^BJN. 
De quoi vous flattez- vous , fera- ce dans ces lieux i 

MAXIMIEN. 

Jl adore ma Fille > Q efl; ambitieux* 

Bij 



4é maximien: 

On cherche i s'clever ^ autant qu'il eft poffible r 

Cet ardeur héroïque^ft toujours invtncîblo ^ 

Mais , que dis-)e ? il feroit honteux d'en triomphei;. 

Un grand cœur ne doit point chercher à, rétouffèr; 

Que le vulgaire en fafle un crime à ma mémoire ;*■ 

Il eft ^t pour ramper , & pour haïr la gloirer 

S'immortalife-t'on dans le fèin du repos i 

Albin , Tambition efl l'ame d*un Héros» 

Elle émane du Ciel , elle vient des Dieux ta^soesi^ 

C'eft une portion de ces êtres fuprénies , 

£t le figne éclatant , qui fert à déiigner , 

Ceux , d'entre les Monels y qui ibnt faits pour regnei; 

Je ne crois pas qu*Aurele ait une autre penfee. 

ALBIN. 
iVous ne connoiilèz pas cette Seâe infenfëe » 
Qui s'accroît chaqiie jour, fous le nom de Chétien^# 

MAXIMIEN. 
Que ;e les haïs! 

ALBIN. 
Aurele eft un de leurs fbutienf;. 
Si-t At qu^ofl a reçu les Eaux de leur Baptême y 
Il (êmhle qu'on devienne ennemi ^ foi-méme; 
lis exercent ftir eux les plus grandes rigueurs » 
Ils fe font des devoirs , dies vertus , & dès mœurs ^ 
Qui ne furent jamais que de triffes chimères ; 
Ils n'dût d'autres pJaifirsque des douleurs améres^ 
Ils ne défirent plus que des biens à venir , 
Que Teiprit ne fsauxxût prévcôr ni dcfink;. 



TKAGÊDIE. ^ 

I préfent n*eft plus fait pour être à leufu&gc ;. 
t^oareax cette vie eu ua fimple pafTage, 
è , (ans aucune attache , ils attendent la mort » 
l0|ir finir leur exil , & les conduire au port.. 

MAXIMIBNv 
|è fçanraTprofiter de cette confidence \. 
t'eft aflèz ^ iaifle-moi ; que notre intejligence 
bcsnoire , conune elle eft , dans un profond (èaer^ 
la plus long, entretien poucroit être indifcret. 
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SCENE IL 

MAXIM I-EK/wL 

r^L !• ^"^ ^ P^'*^ m'avoir fait un rapport ihfidclcj 
\z, toujours youlume détacher d'Aurele : 
bvois&pofa'tiqne, &: fà témérité ; 
lais fans nous prévenir > cherchons la vérité. 
picfaoBs i qui je dois ôter ma confiance. ^ 

la ¥flle n'aura point aifez d'expérience. • • • •. 
Peft die que je yw » je vais être écUircL 
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SCENE III. ,] 

F A U s T A , M A X I M I E N. 

VA\J SI A à fa Suite. 

JPj Loignez-vous.»* fortez, que l'oa nous laîffe là 
Jlsfe regardent tous deux un inftant. * 

MAXIMIEN. 
Votre Epoux , fur fes pas enchaîne la Vîdoîre, 
Il moiffonne à fon gré dans les champs de la Gloire 
Il revient triomphant , fes invincibles mains 
Ont enfin , pour jamais , délàrmé les Qermains. 
Le Rhin leur fert en vain de barrières profondes; ^ 
Un ouvrage immortel, élevé fur fes ondes, 
Afîurc , à Conftantin , le fruit de fes Exploits , j 
Pour gage de la Paix , il emmène leurs Rois. | 

On ni^ jamais régné fous de plus fûrs aufpices : i 
Que les Deftins lui foient toujours aufli propiceSt 

FAUST4. ; 

Il eft vrai qu'il n'a plus d'ennemis étrangers. ... , 
Dans le fein de la Paix , il eft d'autres dangers. 

MAXIMIEN. 
Quelle eft donc cette crainte^ - j 

FAUSTA. ; 

Elle eft bien légitime 

Et le Trône eft fouvent fur les bords de rabîmç. 
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MAXIMIEN, 
Je VOIS que roafc plaît foi-même à fe troubler r . \ 
Pour moi qui ne fçais point ce qui vous fait tremblet i 
Je ne puis qu'applaudir à Theureux Hymenée » 
Qui joignit ce Héros à Votre deflinée. 
Que je m'eôime heureux de l'avoir préféré ! 
Plus d'un Rival alors en fut défefperé : 
11 en eft un fur-tout , dont la haine couverte 4 
Médite ma ruine, & travaille à ma perte. 
Ceft à vous à me mettre à l'abri de fes coups ; 
Cependant jouiflez du bonheur le plus d^ux , 
Fondé fur vos vertus, autant que fur vos charmes^ 
A votre heureux Epoux tout doit rendre les armes. 
Qu'il regne^ qu'il tranfmette à fa poftériié , 
Un Trône inacceffible à la témérité. 
Contre un Prince auflî grand l'audace eft inutile j 
Il s'efi tropfait aimer. 

FAUSTA. 

Que je ferois tranquille. 
Si parmi tous lés cœurs qu'il cherche à s'acquérir jj 
Il ne s'en trouvoit un qu'il n'a pu conquérir , 
Ce triomphe feroit préférable à tout autre, 

.MAXIMIEN. 
Quel eft-il donc ce coeur ? 

FAUSTA. 

Ceft peut-êtfe levotre/i 
Je ne vois votre état qu'avec fai^ffement : 
Va Héros n'eft pas &it pour taiit d'abaiiTeo^eoiÂ. 



Si TOUS fçaviez combiea la dîfgrace où vous ite^i 
Me coûte de foupîrs & de larmes (êcrectes : 
Héhs ! mes plus beaux /ours en font empoifooaés v 
Mesplaififs ayec eux ont été moiffennés |^ 
Que ne m'efl-il pefmis , que né fufe-jeMatîtrefle • 
Se partager ttton fceptre , ainfî que ma tendreffe! 
Quelle félicité , Ciel ! qa*il me feroit doux 
De^voir âmes côtés > mon Père > mon Epoux f 
AfGs au mémerat^ > dans une paîit profonde , 
Bt régner avec moi 5 fur la moitié du monde* 
Quelle fatalité régie toutà Ton choix !' 
Le Trâne ii*admet plus deux Maitres^ à la fois ; 
.Cependant mon Epoux m'aime autant que jerVaimtr^ 
£t je puis eiperer de (à tendreiTe extrême^ 
Qu'un oubli généreux vous rendra fà feveur,*" 
Je rçaarar> malgré lui «vous ramener Ton coeur r 
H me verra làns ceffe , à Tes pies Cux (es traces; 

MAXIMIEN. 
Qui n'a plusde defirs , eft au-deflus des grâces. • • • 
De femblables refus-vous^paroitront nouveaur*;: 
Mais pendant quarante ans d'erreurs^& dètravaur^ 
'Affez de vains^ lauriers ont (ùrchargé m» tête-, 
%jc mépris des grandeurs^ ^ vaut mieux que leut 

conquête/ 
le tems a découvert à mes yeux «nchantés , 
Le néant de ces^>iens > fi feuiTement vantés ; 
Leur éclat défonnai^ n'^ rien qui meTédui(è>.> 
J^n^ïmBQis^r^mt, rambitioa.s'épui(è. 

FAUST4 



.TR A G E D lÏL ^^ 

F A U S T A.» 
Mon Père > eft-U biea vrai, ne vous trompet-vous 

pas? * ^ 

Que cette certitude auroît pour mol d'apas ! 
Héiâs ! n*auTois*je piusi trembler pour vous-même l 
MoQ Epoux e& jaloux des droits du Diadème , 
Etriea n^éteiadroit plus foacouroux (allumé; 
A An heureux Empire on efl accoutumé : 
On n'a jamais fait naître un amour aufli tendre ; 
Et quand par uo revers qu'on ne doit pas attendre » 
Itpourroît foccomber : né vous y tft>mpez pas » 
L'Occident s'armeroit pour venger Ton trépas : 
Ainfi du crinfinel la mort feroit certaine. 
Mais contre ce Héros* d'où vous vient tant de haine { 
Il n'a point ufurpé le partage d'anitrui ; 
Par les droits les plus faints TOccident eft à lui : 
Quel autre que vous-même a couronné Ton Père? 
Ah ! Seigneur > c'eft de vous , c'eù. d'une maio & 

'chère, 
Que nous tenons iesl>iens qu*il vous plût autrefois. • • 

MAXIMIEN.' 
Ma fille , il n'eft plus tems 3e difcuter me» droits. . . 
( Faufla fi trouble encore plus , ) Maximien s'en 

ap'ferçoif. 
Ne diffimulez plus , laiâbz couler vos larmes ; 
Je fixais où vous puifez ces indignes allarmes ; 
Mon ennemi triomphe , & caufe votre ef&oiy 
Il fe vbnge à la fois , & de vous & de moi. 



U M A* 'ICI MI E^^ 

Quelle préyetition^ quelle erreiv eft.la.yptr^? 
Mit fille , rpn prétead nous per^jre l'un par ï?i^»x^\ . 
Apprenez que l'on chercha à n^^ter un appui. 
CéftPaipour outragé qui m'açcui^ au^oiicd'buî^ 
Peut-étrç, d^^ projet , dojCK Uji-mèq;^ eft çapablç. • 
On f^ait qu'il efi aifé dp mç jfeadre cpifpabile ; ^ 
Qae<Emper^ur , & vous fe crwe;t aiÇ«wnt ; 
Qu'il ne faut qVun fo^pi^oç^ mtmip faos fpa4çfaeni;y * 
^o^r me pi^rdce , 017 le f^ait ; tf^ QfL ve^x que vQi|$r 

même, ~ 

Vous fervîez leuyr^jnççsâiÇîfi* ^ l^ur fifreur (îxtrêi?i/K 
On chçrche à vous couvrir d^ l'oprobrf éternel , 
P'ayoir trempé vos msgins dans le fang f at^îrnel : 
-Que dis^ je ! il faut tout çrpirç ,*«dUez liyJiQi: v^ cec^; 
^e f9x4çz pas. - 

• ' FAVSTA. 
. .' AhîCi^l, 

. MAXIMIjEN. 

^ . Que rien ne vous aprête '. • 

Mais iQ^scris d'allégrefTe annoncent l'Empereur ^ 
Ajy^ez iâcriiier mes jouis ^ votre erreur. 




I i.»„vif.'iii7 -I l I l ml 



. , S C E N É I y, '^ 

ie Rois enchénés, • ,. 

FAcrsTAjMAxiMrÉisr, aurele, f^tèi^à 

MAIJRPGE, 

CONSTANTIM., a Voui^.' 

V ^^si voyez ^uc leJCîel fcofiBle à vo« aUarmes j 
A lui-memeiiâté^le boxeur denos aones ,' . ' ' 
J'aime à vous répdrtcr bi8 gloire &th,c$ lâùrler».^ 

Enregflrinnt Itt éuBVièh ^ijlfijtrtt'jafaifti -^ ^' 
Je n'atftndoîs pas nioihs de. ces bravéè'Gucmerfj 
Pont h Gaole eft tou)];;^ii|^j^tie fource féconde, 
Areceùx oiiiferok la 'èoiïqueée'dà inonde; ^ • ^ 
Allez i TVoiçe'hA^^oiqtt^-^ -& tnoniphez àevpvt^i" * 
.Çeinrfllpt wranage eft le plus grand de tous. 

Vous m'ct^s. donc ep^ç reaé» par h vi^îre r 
Que j'aime à Yqv^ t^^^v^ tant d'anjo^f 6ç de glpîre } 
Puiflki-je avQJ^ tJ^e^^Wi P**^ k(lew«:rc foisr • 

L^ glQÎrf d'ench^ner le pemon de la Guerre ^ 
pt de fixer enfin le repos ftr la Terre «^ 
aumt pour m acqu<?nr le nom le pl^ flategr; 
jfe^ yeui que celui dçl?acificatéu):: ' ' ^ 



\^ MA XI MIEN./ • 

Je forcera ie monde a m-accordercetitre; - ^ 

Ceft régir rUni vers, que d*en êere l'Arbitre; 

. Les Germains (ont vaincus , & leurs fuperbes Roi/ 
Viennent à jios genoux^ .<.. Mais qu^^fi^e quéfe 

.voi»f <.î^^'' ' 

yousn%par(^îffçzgas fenfibleileutbomniage», ^ 

• FiAUS'ÏA.' 

Hélas 1 Seigneur. 

CONiSTANTIN, 
^ • ; Qu'ent^ns-je.?; « . ..& que) fombre ni^ige 
Semble de pluf^eni^lus obÇ^arqij tant ^'ap^^^ „ 
D*où yiçanent ces fqupir^ gup jej^t'^ttendoispasi 
Quelfujettdouloi^eux{i^^oit)J,;^ Faire çaîue.^ 
yousYPUs attendri/Tez , quoi nepuis-Je conotftre. •«- 
, £//!> rtgarde t§ndrémem fin Père* 

Ah ! ce regard'te'aiyrGnd ^^ .^^fp 4ç -Ç?^ P^^Hf- • • • ;. 
yoi^^omghç^ ^ ^:£u4t fe rei^çire i yos jlQiùeu];^< ' 

Seigneur, 'je ne mets plus dé borne iiha démence; \ 
Qu'une amitié nouvelle entre nous, recommence ; 
Que nos divîfions , que tout foît'éfecé ; ' 
Réunifïbns nôfe cœursf , oifbGdns lepaffë : " ^ 
Je ne me.trouve'fièiiréux , quWtânf^afe je pardonnes. 
Que chacun diivéici l^xemplft ihie îe 'dttone.'' 

»^" *' // . . ' ' 'A Aurekl, 

Pour TOUS, ^jjfieur, céiTez de vouloir me priver^ 

P'un ittjet vénueiix que je veux confervcr : 

• • • . ^" ♦• ' - ^ 



TRAGEDIE. ^ 

Un Ami vous en preflë, un Maim vous l'ordonne > 
La (ageflè peut-elle être trop près du Trône ! 
Si Ton veut qu'elle attire , & change les morceIs>> 
C'eft à la Cour qu'il faut lui dreffer des Autels. 

\ Aux Rois ^enchainéfm 

£t vous , Princes & Roi? > qm iiavez votre Maître s 
Ornemens d'un Triomphe où vous devez paroitre*» 
Et fiiivre d'na Vainqueur > lé ckar Vtôorievx ; 
Vous ne fervirez point de fpeâade en ces lieux: 
Soyez libres 5 partez ; ma gloire elt fetisfeîte, ' 
Pour ceux que j'ai domptés la honte n'éft pdnt faite! 
Allez , (kr vos Sujets, pratiquer mes teçons , - 
Que leur félidté vous ferve de rançons ; 
Que vos bontés pour eux foient le gage dmble> 
D'une paix entre nous toujours inaltérable : 
Remportez vos tréfoss \ je ne veux rien de! plus* 
jQue la recoanoiiIknce& l'amour des Vaincus. 

Et nous, Madame > aQons prendre part i ces fêtes ^ 
Dont ces Peuples charmés honorent nos cçnquctes ; ^ 
Venelles emb^iUir aux yeux de votre Epgux ,*. 
Xcuj^lus brillant éclat ne viendra que de vous,. , 



-'«î?" 






ï» jlMAXrMLE.K. 

— S c e' N- E V. 

MAXJftlIEN, AUR*ELE. 



A 



Contre t?»t <te Terttts, 5m fourrait ii d^&aâre 2 
Sa géawkfîfiéx w jiii^jrme à. iaw^iâs, \ 
Je ne puis^ je «x^t^^bux tj^e Taim^ ûé£artagùs i 
Tout autre feacuneoc jne ievieot îiaf offible» . 
U le faut avouer , ia kahie efi trop péiûble^ 
£t la mSnne cent fois a penfë £t xxdbîx ', 
Ce a*eft gue,par «&rt qu[unj?aûi caurfeutiiaïil 
L*efUmeoi^ le m^pn^ ^t Àuis Kqp.^foge, 
La haine la plus forte eft le plus grand boHunage, 
"Dont on puifTe jamais honorer un Rival ; 
Conftantîn m lûfpîra ce iêntîment fatal. • . . 
Sa gloire ; fon éclat, ies exploits , fa fortunff 
Tout oïîrbit une idée , une image importune , 
Qus mes yeux & mon coeur ne pouToient fuppifteri 
J'avQÎs cette viâoire encore à remporter; 
Et fiir moi-mémt enfe^ je l'obtiens tonte .fttiereji 
Lai/Tons à ce Héros une libre carrière : 
Qu'il réçne: abandonnons àfes heureufes maifls | 
Le foin de ditpenfer le bonheur des humains ! 



ttkàtTytt ir 

{^è wHs op p o û f ti s^hts an Ciel qui le iéûf^e ^ ^ 
Ke con(êlatez-yous pas de céder au plus digne } 

AORELE.' 
Seigrïeiyr, fT}^ fouicns i des ordre^s fi doux^ 
Je i^en rei^s Janiais dé plus dîgâes de fous. 
A cet heureux fétoilr^ (ôuffirez que fapJaudi/I^. 
Oa obéit fanshoûte, où r^gîie la juftice ; . . * 
Soufi UD 4Kli9nar(|ue -hoiiiaifi , vertu^x ^ prftdèntl; 
on ae s'^^^^oit pas ({ue Toû foit dép^odauc* 

MAXIMIER 
Seigneur, c'eneftaiTéz, fi vous m'en voulez croire^* 
Renonçons au projet qui blêilè.notre gkùre : - ' 
L'ambitioa funefte alloit nous égarer , 
Kenousen&uven^s, que pour tout ^pariv» 

4urele fort^ 



SCENE V L 

^lAXIMIEN/«i/. 

X t7 fi'es qu'un ni ê(]blave,& tu dois toujours Tétre^ 
Va> puifque tu le Tenx»raniper aux piéls d'un Maître : 
Refie dans le ^éant , d*0Ù tu^ouTois ibrtir , « 
Ayeugle que j'étois , j*aurois dû préCentir 

m 



5* '^ MAXIMIEN. 

S Ç E N E Vï I. 

MAXr«II£N, ALBIN. 
MAXÏMIEN. 



T« 



t y i'auroîs bfeii prévu , je viens dé tou Aprea drci 
C'eft uqe lâcheté que je ne puis compt)||(iire ; 
L'ambition , Pamour n'ont pA le retenir , 
II a tout révélé , mais f ai (çtt prévenir 
Les dangereux éSèts de Ta foiblefTe extrême f 
J'ai feint aveo ce Traître un retour fur moi-même t 
£t je viens de brifer le lien qui nous totnt. 

ALBIN. 

Un lâche eft foupçonneux , ifuç vous croira point i ' 
6i vous vous en flatez, c'eft une autre imprudence; ' 
Ce malheureux fcçret eft trop en évidences 
Il faut s'attendre. à, tPUt. .• 

m:/îXç1mien. 

* : Cittel eft. dçnc cet eflSroi l 
Le péril t'épouvante^ • - 

♦ . ALBIN, ♦^ 

Il n'eft pas fait ,pour mor, 
Je n^en dois craindre aucun , c'eft peur vous que je 

tremble ; 
S^ait-on les iiailpns que nous avons enfemble î 



A i'UoIe iù temps on- me croît aftêrvi , 

Auprès de TEmpereur je vous ai deÎTcm : 

Je vous ai toujours nui » perfbnne ne l'ignore ^ 

Je profeiTe en public un culte que j^âbhorre; 

Daos cette K^fcurité , qui peut medécouyrir , 

Si vous né le voulez , je ne fçaur'ois pérh: ! 

£t ce a'eft que Cm vous que peut tomber la foudira 

MAXIMIEN, 
Comment la conjurer î 

ALBIN, 

Ceft à vous de résoudre; • • . «r 
Puts-je»vous demander en ce preflant danger » 
Quel eft votre deâèin l ' 

MAXIMIEN. 

De li'eo jamais changer. 
Comme j*ai commencé, j'achèverai ma courft; « 
Dans notre fermeté cherchons notre reiTource.. 
Pour être ié&imé , je ne fuis pas vaincu f. 
Pour rec(mvrer enfin le rang où j'ai vécu,, 
U n'eft rien que mon bras ne tente & n'exécute , 
Je tombe de tr6p haut, pour craindre une autre chûte^^ 
je fuis ma deilinée ,* en pourHiivant mes droits, 
les Dieux (ont mes garans , & je foutiens leur choix^ 
Je n'étois qu'un mortel coil^u dans les ténèbres , 
h n'en dois pas rougir : lesnoms les plus^ célèbres 
N'ont pas. toujours été ce qu'ils font aujourd'hui ! 
Enfin , quoiqu'il en foit , c'eft le defiîn , c'eft lui*. 



i4 iï A X I N^ I È ^'. . I 

Qui pour mieux figaatet Cz fuprêmé pixtSkncél 
M'a tiré du nésm qui couvroit ma tmSknce ; * ~ 
Et qui m'a v«rs It Trôrie apitm les chèmkis. • . j 1 
Je ne iéfertâtoïspTa l'outi^ge àe mes mains. 
N'aurok-je acquis la gloire & le fiirnofii dUetaiej 
Que pour êne chargé d'un tire ridicule ? 
' Ql|w» fatlrois réUni tant de cKuïats divet^ , 
ïant dé fceptres épars ; & dan^tout l'Univôrs , 
Je n'aurois fait qu'ud Trôné & qu'un féiil Diadcinrf 
ÎJn autre Jouiroît de ce bonheur fiTprémé ! 
L'Occide« eft tçmôîû que je n'ai rien ccdc, 
Qiié par la vî.ôléttce on m'a dèpofTedé. j 

C'eft piodériefi , ix Collègue iSmîde , * 
Qui m'a contraîrit, au gré de fîm gendm peifi^j ] 
A couronner celui qu'-on me fk adopter. 
Alùfi f abandonnai ce ^ju'ôn m'alloit 6tef. 
Contre la trahifoti tentons la même yoî« / 
Par les mètt^B moyens Jeptfe tarif ma projref 
Je la difputeroB au Socrvtrain Jes Cieijft , 
Ceft bieû affez pour moi d'être àtt^xteRas 6e$ DmÉ^ . 
tm-je compter fur toi 

Seigneur, vous derez croire. . iî 
MAXIiMlEN. 
En wmiéànt qu'on domie un Préfet Mi ^toirer 
Tu tiens fa place ici , le Palan t'eft Gmaùs^ 
le&iû de le gard^ , en tes nniBs eftitials 



V'êùx'ta marner plus haut qiîe tu n'bfoîs ^êteiïcfr^ ? 
L*Occafiarit'apefiej* oféras-tu Tenteadre ?.. .. 
Je te vois étonné , lafiemble tes efprits ; ' ' 
DUm taooBRht anffi chef ^ tu cootibfe totttlte ptit. : ; 
Si !nt>ii$ iifttiiQi»s le c<>cn>. . . . « . ~. • 

. AL'3ÏN. 

Hé Iweii !* Seigneur , je céJef^ 
Un mal âufli preflant, demande un prompt remède « 
il Ve tant Vioient. • . • . terrible,'. . . . 

. , MA XI MIEN. . • 
•., ^ • • ÊkpJî^é-W, 

Tant de idénagemens ne font plus faits pour moi. 

Il vous fera frémir. 

• MAXIMIÉN. • 

Propofe en ^raftc^ 
ALBIN.^ 
^ Je puis Jès cette duiît «mflîr^YOtPe ^ptlrtAt^^* 
iEt mettre entre ip«s nains f Bm^eJt rfituporevllf ' 

MAXIMI£N. 
Tu pourrot3 me iîvrer Tobjtt es ma foreur f 

ALBIN, 
Oiiî, mais jusqu'à ce tenis vous avez tout à craincb^f 
Aurele ni Fauîla ne. pourront Ce contraindre: 
Tout eft perdu, Seigneur» s'ils ne font prévenus; 
Il faut par des moyens qui leur (ont inconnus , 
Faire tomber Car eux des foup^ons Trai-iemblabfesî 
Il faut que ce feient eux qui paro'ilfent coupables* 
J'ai des refTorts tout prêts que je vais difpofer. . • ; 
Séparons-nous > Seigneur, c'efi trop nous expq^i^ 



5^ MAxrwrENi 

Dans unlieu plus fecret , )e .fçàurai vous inflcime^' 
Vous régnerez. Seigneur^ mais laiifez-vous conduirai; 

MAXIMIEN. 
Cours fîgflaler ton xéle « & remps d^ind^nes fers , 
Ceftroi-méme> ton Prince & tes Dieux que tu>(êrs^ 
Afrh que Maximfen eft.firfiy Albm refle feul^ €f 
fait la Scène Jkivante, 



J*t 



s Ç EUE yiiL . • 

A-LBIN.J^ 
l'entends. /.^jquel efpoir. . .'« qu^è audace 4 



m*ia(pîre ^ • 

Me Toici donc au point de partner PEmpire! 
Secondons la fortune^ elle vient me choiSx^^ 
Et JeL Trânç apartient à* qui fçait le faifo* 

Mn du fiamd A3^' 




TRApEUIE " 'if. 



• 



.s-s*^ .9^^*^ sM^Sa. Ji^!^su 
^'s^kS^ rg^spï* çrs^^i^ ^«si»'^ 

ACTE tROISIÇ'ME. 



SCENE!. 

,cot«.stantin, albiïï. 
• • icR)nstXntin.. 

' vj£s malheureux , -dis-tuf vcniloient nfÔMar la 

I ... -ALBIN. 

l K*eti doutez point;, Se^neur» ils yoùs rauroient txnt% 
Sipardesrunreillansrr&d'iavifibfesyeax» i 
Je ttmSt découven c^ cgmpiot odieux. 

• CONSTANTIN. 

Contre leur Souverain, quel fuje't les irrite^ 
\ Qu'aî-jeàmereprocheç, qu'airje fak^jui mérite 
\ D*étre ex{iofé.fans cefle à tant «fe trahifons j 
* A^LBIN. 
Je n'en ai point engor pénétré les raifbns. 
CCri[^TÂ»TIN. 
\ *Quoi, je verrai toujours (ufpendu fur ma tête, . 
Un jlaiye menaçant , -fc la mort toute prête. 



* " ALBIN. • 

Jecraûis i|iie ce ne foient deux Payons furi^uic ; 
Péfefperés devoir la chûtç de kurs Dieux, 
£t <}ui to^dj^oidat du moins* vous ^ntrainer yo^' 

ipèfnp; ■ '^ 

|>euc-4tEe <iu>n«aTeutà yoire-Dîadémé , " * 
^t qui^ ces AipTaflins ont un Chef dangereux, 

.CONSTANTIN. ^ 

pn Cbef ! eft-îl poffible ^ Ah ! ^Is fpugçpns affi^eiif; 

' ALBIN. * "^ 

Ce font j4es;pgé|ngés„ . 4« ûnpleç coojeôures , 
Que Ton peut éd^jr^ix ^tf oi^'evi 4gp.tortures; 
^e permettez- vous pas.... ^ - 

çoNiTA^^T^I^. :_ 

Albin 9 fois mon veaigieuri 

Vjaf je les abandonne 4- toute tar^ueur. 

Jlkfciit^ |c:ifi dois , ofdowierieursfuplîces ; 

Queronf^qittt^filigGhefdéc^^^^ ' 

Éts'ils>n trwiy<Attn,,preiufe ftin dët'èh fmSÊi\ ■'' 

Mais épargne .à.F^pfta ce mortel dqllaifir. 

.Que çé.noirôàu danger fi»t un ilècrct-poiirelle} 

£c teskias m*4^Qnçç€ k fucëè^de ton zélé.' 

' '■:- - ^ * - ' Miifirti ^-:'" 

' ^ i' . J^ '■' '' 



T R A G E B I lî. IJI 
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l i ' I \f ^^^ 
S C ]E NE» II, 

\_) Malheur \ «lu'en ï(^panma ap pei|t prévoi^ir } 
^eft-fl un plus gnad ()ue4'&T<nr à fumt î 

fffssssammm nufinÂth n wpyr '■'i?» y ^g- 

S C JÊN E MI, 

PONSTANTIÎ^^ FAUST4. 

CONSTANTIN^ 1^ 

\^U portez-yoïis vbspas & yoti;e'ipqilémd^ î 
£ft-ce moi q\^ vous fais chercher la (bdpxieî ^ 

Vous fuyez Içs plaifîrs qij'oa voit d€ toutes parts 
Se prcfçnter çn fouje à vos trifles regards. 
I Dans uo jour Iç plus beau , peut-être de ma vie | 
Par quel cKagrin étrange étes-vous pourfuîvie ? 
Ne puis-je le f<;avoir f £t par quel changement 
Votre coeur n'a t*il plïA ce d^ux épacTc^en^ent » 
^t cette confiance entière & mutuelle ?... » 
I-evez fur moi ces yeux qui vous rendent j(î belle ; 
\ «Si i*ai pu vous déplaire , eâ**c^à vous de gemif ^• « ^ 
r jPîiios cp dqi^ çruçl cçflèz^e m'»£^rmi|r# 



'40 M A X I Nt I E W. 

J*ai quitté des erreurs qui m*ont été fi chères t 

Les Dieax quej'a^rois étoieot ceux de mes PetesV 

Cependant vous voyez que' partout çù je fuis y 

Je fais régnée le vooft autant que je le puis. 

y ai pour Maximîen défarmé ma colère ; 

Croyez qu^en fa faveur mon retour eft £acére: 

Que re fie- t*n de plus ^ vous (àcrifier i 

FWVUSTA. . 

5eigneur , ne cherchez point à vo«s jufiîfîer , 
Quand je ne puis fuffire à la re<^nnoi£SinG*e. 
CONSTANTIN. , 
Cependant v&us gardez on iojufte iileace : 
£&-ce 1^ cet amour qui doit tout prévenir t 
#e pourrbis ordonner , %nais je^eux obtenir 

. . FAUSTA. 

Hé bien , jej^ais j>arler. . . . c*ei| )e C^él qui m*in(pxre. 
Il faut donc. . ^« je ne puis> ma foible voix expire : 
Mon malheur Ax lèçret rentre au fondd^mon cœur. . 

CONSTANTIN. 
C*efi traiter un Epoiu avec trop de rigueur. 

FAUSTA. 
Quel injufte reproche ! Eftrce à moi qu'il s'adrefe î 
A moi dontchaqdè inilant augftentela tendreflè! 
Qui fens de plus en plus quelferoit mon bonheur > 
S'il tfétoit pas troublé pa^ autant de frayeur ; 
£n craignant de le perdn^ il me fuit , tl m'échape; . 
Au milieu de^ terreurs doftt moaame iefrapp^^ 

Puis-jQ 
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Plus- je goûter les biens dont je devrois joiik ^ 
Quand je les vois toujours prêts à s'évanouir î 

, . CONSTANTIN. 

I Dans le (ombre avenir pui(ez-vous ces allarm^ : 
Craiodriez-vous qu'un jour i infidèle i vos charmes^ 
lion amour..... ^' 

I FA US TA; 

! Ce malheur ne feroit que pouif moi. 

I Ah!.- vimreuleqKnt. « 

Constantin! 

* IXoà vous vient cet efioi f 
! ^ FAUSTA." ;* 

Vous me reprocherez qu'il efi imagfq^re , ' 

i Quec'e(tunefoîbleâeàmonSexe^ordinaire: . * 
' A mes preâendmens vous n'aurez point d'égarcb» 

Ah ! par pitié pour moi jetiez quelques r^ards 

Sur les périls fans nombre où ji^vous vois £àn$ celle i^ 

La prudence, Seigneur, n'eft point une fbibleâe^ 

Ni la précaution , un défaut dé vialjut. 

Un peu de prévoyance éloigne le malheur, 

Ecane la tempête ,& diiTipe l'orage ; . 

Contre les tnîlârons , à quoi fen le couragef ' 

Seigneur ,^ fi vous m'aimez. .. » 

CONSTANTIN. \ ' 

» ■ Quel efi doQC ce £fcoiirs{; 

I . ■ • FAUST A^ 

Ift'eft que tfop aille d!att«Ater à vost jours. . ^ 
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Au nom ile^nôtte Hyttien i^kdez moi pkis tTdnqoSleî 
Je frémis > quaod je^ilfe i cet accès facîh , 
Qu'à vos moindres Sujets on vous voit prodiguer. * 

• • • CONSTANTIN. '• ' 

Us'Ibht tous mesTnfans , àois-je les dilHn^uer ? 

FAUSTA, • 

Je f<^k <î^'3s ont«a vous un Pete au lieu d'un Mah 

tic. ^ ♦ • 

lin Prînce efl«r<fineiK ain^ p<»Aineil doit l'être : 
Céfnj^lheurieft.QoiDinuâfiMucpIus grands Potentats^ 
' • Iç meilleur eft celuî^ui fettflo plus dHllrats. 
Il en fera toujours ♦ quelque bien qu'on leur/affe ; 
14ais ce qui peut àirtout animer leur audace > 
£t feryir contre vous de prétexte odieux , 
C'efi le coupable eTpoir de cpnferver leurs DIeuxi 
Que.ne peut inrpire.r l^mqur de Içurs Idoles ? , * 
LaiiT^f ont-Hs périr c^. èéïljés frivoles. 
Que l'on peut adorer fsias'ctre vertueuj^ 
Le crime roûtjendfa,leur Culte monftrueux.. 
Des Miniftres de (ang « des Prêtres en furie 
Rep^ndrontdfLDi^-le^ccçurs.tome leur barbarie. . ^ 
U n'arrive que trop que le zélé irrité^ /. - ,, 

Combat mieux pour J'^rrçur,que poujr la vérité. 
Cependant vous yïycz parmi ces Intideles : 
^oiùi céqiu mélîvfeà deè frayeurs mortelle$f 
Je vous vois entouré de tdus vds ennemis , 
Us font auprès dei voâs également àditm} " '. 
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Et votre Garde m|mc en cft toute rempUe":* 

A qui conftez-vous le foin de votre vie ? 

N*eft-elle qu*à Vous feul pour rexpûfer ainfi > 

CONSTANTIN. 

£n attendant un Chef, Albin commande Ici. 

Je dois en être sûr » ^I m'a prouvé fon zçle. 

FAUSTA, 

Hélas ! je le vei» croire , Albin vous eft fidèle ; 

Mais on peùfle dirprendre > il a trop à veiller : * 

Soufirez que ma tendrefle ofe vous c^nfelller. 

II faut opter enfin, ce mélange îunefte 

Entretiendroit fans ceffe\in péril manifefle , 

Et rendroit ce Palais toujours tumultueux ; 

Seigneur , je ne demande aucun retour contr'eus:^ 

Ni qu'ils foient accablés dejtoutes les miféres , 

Qu'ils ont fait fans relâche eiTuyer à nos Frères. 

M'en croîrez-vous ? ch^gei la Êice de ces lieux i 

Banniflèz à la fois ilmpk avec Tes Dieux. . 

Que leur idolâtrie *en ces lieux répandue , 

Avec la fureté n*y fbît point cbnfonduë. 

» ^Pôar les mieux engager à fubir cet arrêt* 

Il cft uû moyen sûr , flattèt leur întétêt , 

Achetez leur retraite, & d.es jofcirs pius'paîfîbles ; 

Augtoente2*leur ftftune, ils y feront fenlîbles , 

Et poneront ailleurs leur afped importun : 

Mais hâtei leur déport , je n'en excepte aucun. 

Seigneur , il n'en eft point que je ne (acrîfie , 

De tous égaicmemisioa ame fe^éâe. 

D ih 
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Enfin fi Totre .amour, ... 

CONSTANTPÏ^. , 

En pouvez-vous Jouter i? 
FAUSTA. 
C'eft encore un garant qu'il y faut aiôâter. 

CONSTANTIN. 
Que me demande^- vous ?■ • 
FAUSTA. 
« • N'étes-vous pas ie Maître.^ 

CONSTANTIN. 
Oui , fflais;ene4e CwS qu'autant qu*on le doit étrt» 

FAUSJA. 
Seigneur , il faut céder à la néceflité : 
Xa politique veut. ... 

CONSTAÎSÏTIR 

la mienne eft réquitc. 
Sur de fîmples terreurs }e proirirois d'avance! • 
C'eft une cruauté que tant de prévoyance.. 
Le châtiment lloit fuivre & jamai^révenir : 
£fl-ce donc là le prix, que doivent obtenir 
Tous ceux qui m'ont fuivi dans ces plaines (anglantes^ ^ 
Où nous avons cueilli des Palmes fi brillantes? 
Je leur dois cet^veu , je n'ai poii^t de Lauriers 
Qui ne foient arrofës du fang de ces Guerriers » . 
£t lorfque je dois tout à leurs bras tutejaires , 
Ladi(grace> l'exila deviendroiént leurs falaires. 
L'Occi lent ^ affiranchi , purgé de fes Tyrans , , 
Yercoît fes DéfeaCeur^^ bannis^ profcrits^ errants^ 
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Immolés lâchement à mon m^quiétudé ; 

Que pourroit-on peafer de tant d'ingratitude? , 

. £â-ce un droit ^ue le Trône accorde aux*Pôtentats r 

I Non, la reconnoiâance eft de cous les Etats : 

Mais n'eft-il point pour eux de retour falutaire ; 

Si i'^rreur efi un crime , il efi«nw>lontaire^ 

De leur avetiglement ils peuvent revenir 5 

Ilfa^tles éclairer*, & non pas les punir» / 

! . FAUSTA. 

> PuîiTent tant de vertus préferver votre vfe • 

! Des dangers imminens dont elle eft pourfuivie...^ 

Voulez- vous donc me voir mourir à chaque inftant: 

Cruel j* dans vos refus reflercz-vous confiant ! * 

CONSTANTIN. 

i jCe que vous demandez n*eft pas en ma puiflancç* , 

• ' FAUSTA. 

; Si^'eft trop eiîger de votre complaifànce f 

' Ke pourrai-^e obtenir quelque adouciflement ? 

Je ne demande plus un fi grand changement » 

Qui feul auroit cari la fourcede mes larmes \^ 

Mais un autre pourroit appaifer mes allarmes* 

• CONSTANTIN. 

Daignez vous ^liq|^r ; qucb en ibnt les moyefts ^ 

Quoi! * 

. FAUSTA... 

• • • 

C'eft de confiei>ce Palais aux Chréden$> 

De rendre* votre Garde entièrement chrétienne: 

jCeft où je mereduis -, Seigneur, qu'il vous fi^îêaaa 
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Qu'avant votre dépan c'ctoît votre projet* j 

Qui Ta pô rQcardeï f quel ea eft le fujet ? j 

Vous êtes à leurs yeux la plus fiiéle image \ 

De la Diviaité qui reçoit kur hommage. ' ^ 

Qui peut mieux veiller qii*eux à votre cureté ? 
Quels cœurs & quelles*inaiifis ont plus de pureté ? 
Pour p'rix de vos bontés qui leur font néceflairès , 
Ils feront à leur tour vos Anges tutel^ires : 
Ainfi , par la frayeur , mes efprits moins glacés. • • « { 

CONSTANTIN. 
Je puis vous fatisfaice. ' ! 

. FAUSTA. 

Ah ! ce n^efi pas afièc» . 
Si vous ne hâtez pas le bonheur où j'afpire; j 

hes momens font plus chers que je nef uis vous (fire / I 
Mai| furtout donnez leur un Chef plus digne d'eux, é 
Il en eft un : iiélas f que nous ferions heureux 
Si mon choîç fb trouvoit d'accord avec le vôtre ! 
Que dis- je , pouvez- vous en préférer un autre ? 
Dois-je vous défigner par des traits fuperflus y 
Celui , de vos Sujets , que-vous aimez le plu5> 
Et de tous les Mortels en effet le plus digne 
-De votre co|panee , & de ce PéReinlîgne. 
CONSTANTIN. 
Vous voulez dire Aurele , & vous rite prévenez ;* 
C'eft for lui que mes vœux s*étbient déterminés. 
Qu'il commande au Palais^ qu'il foit chef du Prétoire; 
^uel autre pourra mieux en relevçi: la gloire. 
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aux Gardes, 
Qft'orn a vatiBe Axnde , unifTons nous tous 4tiXK y 
Pour obtenir ie lui c^'îl fe reihk à aos vaux. 



SCENE IV. 

FAUSTA, CONSTANTIN, MAXIMIEN; 

MAXIMIEN^ 

^£i0NEUK^ permecteKHU^î ces tranfpdrts légi'tiotess 
On vient en cemonBeatcTimiiioler deux vidimes. 
Dont les ,écffem iècret^ ont été découvats ; . 4 

Souffirez que )'aplau<li£e ayec tout VUavrers , 
Aux foins que le fort prend de votre augulte vie:; . • 
Ou dit qu'au)ourd'luii jnéme on vous Tauroit ravie. #? 
, . . \ .t^USTA. 

Qutehtends- Je? ^eîreniis de ce nouveau danger, * 

COîisfANTIN, 
ILn*efi plus , par nion.ordre on vient de me venger^ 

FAUSTA, en regardant fin Père* 
PuIiTe-t'il n*av^r point de plus iunefle fuite# * 

" '''■; ^'CÔNS'TANTJN. . 
£*eil Albin que je vois^ vous. ajLpz être inltruité# 

•"*'■.■... • 



1 



M AXrMlBTN; 



s C E N E _V. 

FAUSTA,. CONSTANTIN , MAXIMIEH- 
ALBIN. 



E: 



CON&TitNTIN: 



( H Ken ces'furJeux ! 

ALBIN: 
Seigneur, ils ont parléV 
Au inîlien dés tourmcns , 3s ont tout TéveléJ 
Vous ne ^èvez plus craindre aucune violence : • 
' Que ae-m'eft-il permis de gardet le filence ! 

CONSTANTIN, # 

Non, je veux être infiruit r.qiîels étoient leurs ieSdnsl 
Qui pouvoit déchaîner fut moi ces Aflkifins- 

ALBIN. * 

là fureur, de régner. 
« CONSTANTIN. 

Expliqud.ee myfiére> 
Ik ^voient donc MA Cfief? » 

^Xlbin. - • 

Où», Seigneur» 
• FAUSÏA. 

Ab! mon Père. 
CONÇTANin^ 
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^C0NSTAN,TIN. 
jLt Jfaitre périra, s'il eft,enn|oa pouvoir. 

A Fau/toé 
Pourquoi .frémifler-vons i 

• -FAUST A, 

if^arté. vVonsalleKlei^aTMf; 

ÀCànftofUm. 
.O Ciell.c'eBefi doncfiût^ ah! fi je voasûii5.chefe«' 
Songez à rtfânmer une àvQugle. colete* 

COlîSTAl^TJN àAlhin. 
Efi-ilea ma pusâknce ? 

ALBIN. . . ;4 

Il tn'échaptra pai. 
CONSTANTIN. 
«Quel eft donc cecruidi.^ v 

AL.B1N. 

le plus grands des ingrats; 
CONSTANTIN. ^ 

fx c'eft qiû iCe .retient. . • • acbevCi • . 

AI-3IN. ^ 

fAJJSrK , . 

,AlUcle,,^Ciel! • • . 

<jGrandsDie«ufr! . 

X^ife%.<affiro^(e nouyelip ! 
Pu coup.que je recrois je4emeure^atu : 
ô^oi j*awis,comre <Qoi i'a^é^ la vemi j 



ftTAK tMrE"t4; 

Le Clirétîen le plus pur devient un pèrrHadeT 
Que dis- je , Il tChtit jàttiaîs cfie Tàthè d*uii pttîfift. 

à Fmji4* 
*Qui rauroitcrûlMadame^ il nous trompoît %§ius deux: 
Oà m*àlit^ff-|e engager f Dans quel péril af&eux.».^ 
£t vous m*ai<lîez voUs*-)néme à tomber dans le piège 
Q^ fe^erois trottT«r uœ luala fàcrSq^e. 
Je c^dois , &|'ailak aU gcé de vos fbui^its . 
Confier à fiifôima garde & mon Pâlai$. 

MAXIMIEN avecungréindtrùiétei^é,. 
Ma Fille vous ppeâbît. ». ah ! ^Ue viens- je d'entendre. 

. .: CONSTANTIN. 
Son cœur comme le miénè'étcÀ laiflë (krprendre. 
£ft-ce là le bonheur que je m*étbîs promu. ' J 

' CONSTANTIN. 
MaIheQlei93t Souverains vous ifavez point d'amis. 

à Albhu 
Achevé d'irriter mâfureurfiengerefe:^ 
Et ne me cache rien de ce qui ni'intéreflè. 
Quri-eft^o^ )e détail de cette trahifon 
Qui trouble en méme^temé l»oh cœur & ma rai(bii« . 

♦ FAUSTAip^rr. 

De ce rapport fetal qufc Faut^-il que jfe penfe f 

CONST-AHTlW^^/^/ff. 
]^ott parle , }e le vetoi » qx*e rieii ne Veri dîfpenfe. 

hï:^ï^ miftérieufemtnt. 
Un tcmoîn trô^ ÎB^eift m*empéche de parler ; 
Et ce n'efi qu*à vott^ 6nt^e je ptiis devoikr 
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X>^un complot malheureuse la fuite trop fiiûefie. 
CONSTANTIN. • 

à Faufta* à Maximien. à Albin. 

Madame^ permettez \ qu'on me laifTe , &«tol refie. 



SCENE V L 

CONSTANT IN, ALBIN. 

CONSTANTIN enngardmu finir Maximimqui 
farcit troublée 

X OuRQUOi Maximîen paroit-îT fi troublé ? 

Que dois- je en augurer ? D'où vient qu*il a tremblé { 

Du malheureux Aurele eft-ce encore un complice 2 

Tu n'auras pas vulu devant l'Impératrice 

. ALBINf 
L'Impératrice, hélas! 

CONSTANTIN. 

Ne le iàttvera plus. 
ALBIN. . 

Seigneur, Vous me voyez égrfcment confus.*, i 
Daignez me difpenfer d'en dir^e d'avantage 5 
Ne fâchez rien de plus. 

CONSTANTIN. 

Quel eft doue ce Ia^a|e { 



MAXIMfEN. 

ALBIN. 
Ce qat tous avez, dît devant Ma3dmiç.a 
Pçgtit être le fujet de fon trouble & du mien; 
C'çft^in Pei^ blefféjpjar r^endroit le plus tendre^' 
£ffirayé > comme aïoi^ de ce qu'ail vient d'entendre; 

CONSTANTIN. 
Que m'cft-Uichappé i 

ALBIN. 

Daigaez yous rajipder^ . .i 
Mon zele va plus loin qu'il ne devroit aller. 

CONSTANTIN. 
Je ne puis fupporter cette attente crueMe , 
Achevé d'éclaircir l^trah^ons d'Aunele. 
ÇlmdfLjmç fçcoindpitres projets inhumain^, 

ALBIN, 
;Vous alliez toiu$ livrer vous-même entre (es maîas | 
Je ne croirai jamais qne Fjaufta foit capable .... 
Mab elle vous preflbit en faveur du coupable^ 
£lle voyiis a preffxit un choix fi dangereux • . • • 
CONSTANTIN. 

Jfi ne foi^onnois point 4'iatelljigence entce eu^ 
Garde-toi d'outrager la vertu la plus pure ; 
le ne tne livre point à cette conjeâure. 
Son père la condamne avec.téniérité ; 
Mais dans un jugement aufli peu mléritë » 
Je reconnoîs unxœur que le viceempoifboAe^ 
.Qui ^^ir« ïçç^mpj^éspeBt le foup^onije } 



tu ^otï>tv. a 

• iÀàas toi-même > comment , & par quelles raifons ' 
0(ès-ta concevoir ces indignes foup(^oasr 

•ALBIN, 
Ceft à moi démcrtndre. 

CÔN^STANTIN. 

H faut me fatîsfaire^ 
Dans cette obfcoritéj je yeux que Ton m'éclaîreu 
^ifïïp& une tesreur qui croit à chaque inôànt. 

ALBIN. 

Ce que j'afouterbis li'eft pas plus îinportaAc } • \ 

Mais puifqu'il faut enfin que je vous obciflTe , ' 

Seigneur ; on fçàît qù* Aurele aima Tlmpcratrice s 

H peutl'ainfier ehcof : peut-être cet amoulr 

Eft ce qui i*attathoît à vous, à votrer Cour } * 

H vouloir mériter l'objet de fa tfendrefTe ; 

Et c'cft'^cfer ce déW^ln , conduit avec adreffô, 

Qu'il Zj fous deè dehors qu'il dément aujourd'haî'r ' 

Pratiqué des vertus qui lie font pas à lui. * 

Qui n'a point de defleins ne cherche point à phird ? *• 

Cependant on Fa vu fe rendre populaite >. 

Et'j^âr mille bienfaits répandus à propos y 

Bu Peilple 8c du Soldat devénirîe Héros. 

On furprénd leur eftîmb , & leur faveur s*whette y 

Cf n'cft pas d'aujourd'hui .... 

iCONSTANTÏK. 

Pans quel trouble il me jette. 
" . Eiij 
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ALBIN. 

Je neTous patrie pofàt desfrequens efitretîetîs 
Que fans doute Us n'avoieac qif en faveur der Chré- 
tiens. 

CONSTANTIN. 
Que dîs-tu ? , • 

ALBy^. 
iy*où vient cette furprîfe extrême, 
L*Impératrîce a dû vous l'apprendre eHe-méme. . 

, CONSTANTIN. 

Arrête ?. Quels foupçoas f Quel ora^ îxnprévâ 
S'clevé tou^à• coup dans mon cœur éperdu ? 
Us fo voyoient , F?ufla m'en faifoit lin myfière» 
£ft-ce k cette amour il tendre & S. fîncere • . .\. 
Elle avolt des fecrets ^e je ne fçavois pa9« 

ALBIN. 
Aurele , aujourd'hui même , a devancé vos pas 
Pour avcfir avec Elle tncore une entrevue. 

• CONSTIANTIN. 
Albin , eft-il cr<^able ? 

ALBIN. 

Oui > Seigneur» Il Ta vûq» 
Ils fe font tous les deux long-tems entretenus i 
Du refte leurs fècrets ne me fdnt pas connus. 

CONSTANTIN. 
Qu*entcns-jeJ Qu'al-je appris! Que viens- tu de fflft , 

dire , 
Sur mes yeux prévenus quel voile Te déchire l 



Je ne pais , ians fireimr , ^éter mes regards . 
Sur rboneur que fç vois régner 4e toutes parts. 

ALBIN. 
Seigneur , ;e vous Fai dît, la plus forterapparetict 
Nh:ft iqij^vest ^'«ne errqi^r.^ 

CONStÀNTIN. ' 

Inutile elpéraace. 
7e cherchois dans fbn cœur confus » embafrailS » 
Le fecret d'ua accueil & fyvobxp 8c fi glacé ; 
£t}e if y voyoîs pas fa coupable incooftance. 
Non , je ne me rappelle aucune ciroonftafiGO 
Qui ne foit de leur crioie un trop fatal garant. 
Ils s*aimeroient .... Eaufia • • • . quel poifOn dévoranr 
S*allùme dans mon coeyr , 8c coule dai^ mes veines; 
Non , je n'écoute plus des remontrances vaines-: w 
Je m*âl)andoane à vous transports impétueux ,■ 
De Tamour qu'on outrage ei^&ns tionujttueux. 
Oui > je mettrai lecombleà mon-malheur extrême. 
Bornons tous nos defîrs à la grandeur fupréme • • . - . 
Inutiles grandeurs dont j'étoisiî charmé , 
Tout reçoit Ton éclat du bpnl^çur d'être aimé ^ 
Je rétois d'une Epoufe & i^à ami fidéje . . • • 
Viens m'aider à trouver «ne clarté cruelle , . "^^ 
Cherchons à démêler Thorreur qù je me perds > 
Etfç^chons fi jedois effrayer l'Universe 

s 

« Fin du Troi/Ume JSe* 

... Eli». •.-,•... 
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ACTE QUATRIE-ME. 

se EN E L 

' ALBIN , MAXIMIEN. 
ALBIN- 

.1 j 'Empereur eff ett p'roye amx plus noires fime^J 
yfÊL verfe dans (on fem toutes leurs barbaries v 
Lui-même îl s'empoiifonne , il' en faut profiter: 
Continuons , Seigneur , qui peut vous agiter ? 
Aurele coritr/vous ne peut rien entreprendre t' 
Il demeure accufé fans pouvoir fe défendre > 
Et (es accu(ateurs, fur la rive des morts , 
Ont, avec leur fecret, emporté leurs remords. 

MAXIMIEN. 
Pardonne ma foiblefTè , elle t& bien légitime ; 
Je crains qu*il ne m'en coûte encore une viôlme; 

^ ^ ALBIN. 
Quel eft ce repentir T 

MAXIMIEN. 

, Je ne m*impute rie», 
Jottt devient Intime à qui reprend foa bien» 
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Qu'ai-ié' i' me reprocher quand le deftin coflthiir^y 

Me forcer ie commettre un crime nécefiàife } 

Ce font là dts remords aifés à (urmonter ; , 

Ceft un aatre ëmiemî que je ne puis dompti[il> "» ' 

AL BIISU 

Qud oft cet ennemi tenible? 

MAXIMIEN, 

' la nature: 
Ceft elle qui m'arréte'en dette coc jonâure ; 
Mon ÙLvlg ; mon propre fang s'élève* contre' moi i 
Ma Fîlie. . . Ah ! Ton dknger me c^ufe trop d^effiroi) 
Confidere Fabimeoà nous Tavons jettée.j 
La-Conronne i ce prix fe^oic trop achetée^; 
Noa^ Albin , fe nepuis, tu t'esfirop avancé $ 
Son Epoux eft jaloux , il fe croît offeiife:' 
Il eft impétueux , (a rage impitoyable 
Peut faire (ur ma FiÛe » un exemple ef&oyable f 
Je mourrois de dqjileur , je ne puis m'y prêter | ^ 
Cet obifatle eft le feurqui pouvoit m'arrécSi; 

• A L 6 1 N. 

Je ne pr^yois pas cet obftaclejnvîncible t 
Je n'entreprdhdraî point de vous rendre jnfléxibïet 
Seigneur , à d'autres foins il fkudra fe borner : 
Aux pies de^votre Gendre allez-vous profterner^ 
£t lui i&îre Tav^u de votre intelligence ; 
.Ceft ruoi^ moyeAl'anrécef fa yfingeattçei. 



^tf M AX-IMI£.K,^ 



$ C E N E i h 

eONSTAÎSTTIN, A L B E ilT , M AXIMIE»,\ 

Gardes. 

CaNSTANTrN^ àuHGardc. 

V^Ûe l'op fefe vcHnit Jci flmpéramcc , 
Allez . . . Albia & toi va cherchée foa Complicct» 
Je veux voir ces Ingrats ,■ ce couple malheureux :' 
Qu'ils vîeanaat fe defFeadre , où Kie perdre avec «lO^ 
i^atiftar ne me croîrpas inftruit de cet outrage» 

ALBIN. 
Afc ! Séçieuty pourress^vous Supporter cet oiagei 

. ^ CONSTANTIN. 
Ne me replîquës-pâs , jfe veux être obéi ,» 
Jlr tirer un aveu de ceux qui m- ont- tcafaii/ 




SCENE ill. 

CPN$TANTIN,M AXIMl p I5J, 

MAXIMIEN ^ p^r^, 

|^/Uel afieux conorc^tempsl ^ 

CONSTANTIN. 

J« vous prends pour saAAa^ 
MÀXIMIEN. 
Ab'1 ne ine chaînez pas de ce maUienrenz titre » 
^Contre qui .Toulez-vous-qu^îl me ferve en ce jouri, 

CONSTANTIN. 
Je veux contre elle armer l^ Naoïré & 1' Amour« 

>f A X I M ï £ N. * 

yotrèEpo^fè eft l'objet de ma tendreilejextréiiie. 

CONSTANTIN. 
iAh ! je frémis pour. eEe ^ ou plutôt pour moi-même ]( 
Si , comme je le crois v je me vois condamné 
A vengea notre Hymen par TAmour profané/ 
On me ravit un bien qu'on ne peut plus me rendre. 
I^las ! j'étiois heureux ! ^ ! daroit-on m'apprendr^ 
Qu^ nui crédttlké iv^bittout isokn .bonlieur î 
JEaiOfS dë&bttlâat» on m'aperce le cœur. « 

MAXIMIÈN. 
jEn faveur de (a Fille un Père vpus Implore , 
^pifs ne pouvez 8 voir fans vous aigrir eocor^ , 



9i UAXÏUI%U. 

Saas poster h fufeur à (ôa «lernier accès; 
La plus jufie vengj^ance efi toujours un excès ; 
Craignez-en fur vous-même un effet déplorable ; " 
Plus l'Amour eft vengé , plus il eft miférablc* 
Par égard peur vous-même, U&ut y renoncer | 
Vous m'avez pris pour juge» & je vais prononcer : 
Ah ! Seigneur , la pitié peut bien m'étre permife » . 
Ordonnez qu^en mes tnaîns nm Fille (bit remilè ; 
' Le divorce 8c ïtmï vous vengeront bîe&jnîeux » 
LasSet-moi défimnais la ibu&tsâre à vos yeux ; 
Quel fupplice , en eâibt , ppurroit étire plus rude ! 
Qu'elle aille.pour jamais dans un foUtude 
Expier le malheur d'avoir pjû vous trahir. 

CONSTANTIN, 
LTnfidele Faufia vivroit pour me hair» 
£t je la^aiâèrois joiiir de Ton parjure : 
Il me£iut tout feniang pour hiver cette tnlme : 
Je veux qu'elle, fourniflë on exemple éterneL..; 

J^AXIMIEtN. > 

La vangeance. périt avec Je Ciimmclt 
^ Il vaut mieux lui bdâèr ime vie importune» 
£t lui faire featir toute &n iii£»time; 
Cctf: exemple eâ » du moins> phis tetrihie à meç yeux» 
Pour qui tombe dteraug qui Tégaloit aux Dieux > 
La mort n'^|fts4X)uîouhIepkis grand des iiippiice$t 



TTC il G Ê D f f? *f 



S t E N E I V, 

CONSTANTIN, MAXIMIEN , F*^* 
tntreftuu êtrt t/Éf. , 

CONSTANTIN. 

J\| ON^jet'aitropaimée^ilfiuttqaempériAs^ 

• M A X I M I E N. 
Se^neur , voyez-moi donc embraser vos genoux p 
Accordex^mol - . . . 

FAUSTAà^m 
Mon Père aux pieds demoo Epoux} 
Il n'en &nt plus douter , & trame di découverte : 
Uniâbns-mims àiui pour empêcher ià perte. 
. àCoTjffMnHn^fijtfttmtàfispiêdf.. 
Seigneur , il faut aufS triompher de mes pleurs » 
I^i^jt trbp4»i rép«mdre en de fi grandsoniiiettcs! 

Il • , CONSTANTIN. 

Qui ne iaî oroiroît pas la veytu^la plus pure î 

FAUSTA. 
Vous voyez à iifàî'ykAà rameur dt la nature, 

• • CONSTAîmN. 
Dîtes la peffiffic&là témétké; 

FAUST A.Ste/frrfw. 
yotts 4ie me r^iai^cte: xjtie f un cfeS irrité» 



S4^ U^\KXVLll^i: 

Pourquoi vous offènfer de mes jufles allarffle$| 
Va -fi cher ennemi mérite bien mes larmes, - 

lU le tendre intérêt queje prends^ Tesloivs. 

CONSTANTIN, 
Due dites- vous perfide , & quel e& ce difcours { 

^ .FAUST A. ' ' 

y otts m*appeUez perfide ; eift-ce une perfidie » 
Que de m'intéreffifr à l>utettr^e ma vie ; 
fui»- je empêcher mon (kng de s*émouvoir pour lilL 

CONSTANTIN. 

;Qtt'cntend-îe,eh4e q^î donc vous rcn4^-vOUs i'app^ 

FAUST A. 
|/ou$ êtes enfiimé d'unejuîflê cotece.. 
Je le fçais , mais enfin le coupable efi mouPer;^ 

CONSTANTIN. 
P.ciel de^ forfaits ! elleo(ê Taccui^br. 
FAU;STA, . 
Mes for£ait$ ! queUe .:erseur.a:p&.you$ Aufyg 
Et de quoi yotre.Epoufe ^efi-eUe foupçonnée ! 

CONSTANTIN, 
y ous «iigmeatez VJborceur que Tjoiism.aif^z ^c^q^ 

fausta; ' ? 

/^uel efiroî ^.emoncœur commence i s!emparèr ! 
CONSTANTIN. ' '• 
PansqueliombredétourfelleveutJ»*ég|rer/ . .^ 
Je découvre le pi^e où Ton veut me conduire ; 
pes foup^ons partagés fontaifés à détruii^ ^ • 
£t vous oe demandez qu'à diviÇe^les nûeos ; ' 
{dais jefcais éluder v«|s covpaUés moyens. 

^ ■ FAUST^ 



I TRAGEDIE. f f 

F A U S T A. 
Je Q*îmagmoii^pas ce qa*on ofe entreprendre : 
Il eft affireux pour moi d^s^yoïr à me défendre. 
Ah ! mon Pere^ efi-ce vous qiu me (àcrifiez l 
' àConfiantin^ 
^ Seigneur , gerraettez-mbî dfe tûmbq^ à fb pieds r 
il ne fbûtiendra pas. . • . Un'ofera pourfuivre. .' 

MoQ Père , je m'engage à ne vous pas furvivre;. 
[ Mais mon devoir m'oblige à me j.ufiifier» 

I MAXIMItN/^^iAre; 

•C*en eft trop', c'eft moi feut qu'il feut (acrifîer f 
C'eft'moi, n'en* dbutezr plus, Seigneur, iiftut là croîinrj; 
Et lui rendre à la fois votre amour & 6 gloire. 
Délivrez- vous enfin, d'un mortel ennemi , 
ïoufmiEB & plus en plus coatrevou5 afièrmî;^- 

CONSTANTIN: 
La pitié vous fuggere un /i grakid (acrifice*- 
M A XI NU B NI 

Croyez que cet aveu n'eff pas un artifice. 

Non, étfn'elî point uhPerrallarmé pour fôniûng}^ 

Je n'ai jamais fongé qu'à reprendre mon rang :- 

Aux dépens de vos jours je le voulois encore. 

La n)éme ambitioa m'enââme & me dévore r 

C'efi un mal dont mon cœut ne peut j«imais guéri^. . 

CONSTANTIN. 

f nac;t> «an'éçoùtepoîm ceip: qui veulent périr. 



é$ MAXIMIEN. 

àFaufta^ 
SottCL..^ & VOUS fonârez qu'un Père feidéYouè. 

FAUSTA. 

£h ! comment voulez-vous que je le défavoiîe. 
En s^acculànt lui-même ii n a rien fupofé: 
Quel eft donc le témoin qui peut m!étre oppofé î 

CONSTANTIN. 

Aurele va paroitre , il fçaura tout confondre. 

FAUSTN. 

* 

/yfon Père I^fsntendra , c'eft à lui de répondre. 
Mais il a prévenu des rapports trop certains : 
Songez que ibn.aveu doit vous lier les mains. 
Que le p^don doit fuivre , &.non pas la vengeance} 
Qui s'accule foi*méme a reparé Vo&nfe. 

CONSTANTIN. 

Je vois fur quel eipoir vous o(èz vons'fier ; 

Aurele s'eft flatté de vous juAifier : / 

Vous c|^mptez fur Tamour de cet ami perfide ^ 
y ous êtes convenus d'un autre parricide. 

VAVSTA'imfétueufment. * 
Ah auel ! c'en efi trop : vos yeux fe vont ouvrir : 
Votre erreur va ceffer , tout va fe découvrir : 
Songez à réparer votre bonté & la mienne : 
Méiitez votre gsace ean'accordantJa fieaaei 



CONSTANI^IN. 

Quelle audace L . 

FAUSJA,, 

Sachez qu^a pyiiop^ùitâ mofT;^ ' 
Xecoupab]d & fâ fîlle. auroat lé saéiiie /bw^ ^ • ^ 

S Ç E N E V/ 

TPAUSXA» CONSTAKTIN, AXBÎN. 

ÇOÎ^iSTÂ^NTI.N,. ' • '. *^ 

I iVX A i€ fapefçoîs A&ia, Aurele doit le fpîvre^ 
Que letrakreparoîife. 

ALBTNt 

ti à cèâe de vivre; 

CONSTANTIN. * 
jQtt'entens-le ! • • 

ALBIN. 

Son deftln vient d*ette teom^jé».,. . 
' FApS^TA. ^ ^^■' ' ■'' ■■"* 
Anrele ne yh jj^lûs ! îl eft aflafficyL 

CONSTANTIN «if^^ . 

Perfide vous pleurez i^ef patipiiivel outrage^ 
* àAlbin^ \, • . , • 

Saatrcea8e%^iiWrW«$^4eA¥^ ;.: . . 



i% M A X I M I E H. 

ALBIN. 

J*aIIois exécatef^K>tre ordre fouveraio ; 
Seigneur , Je l'ai trouvé 1^ armes si la mais ; 
Ptçt à Ce diroberpar jioe prompte fuife : 
Alors ne pçiiyaat pas cTicer ma pourûiite. 
Il 8*eft , avec fureur , précipité fur nous ; 
Je voulois l-empéchér de tomber fous nos coups j 
Aux dépens dé mes jours ;e menageob fa vie ; 
Mais on a , malgré moi > (econdè foa envie. 
Ht pouvant éçhapecL> . il ^berchoit b trépas r 
Il l'a trouifl^ , Seigneur ; & je ne doute pas , 
Que, pour le dérober'aa dernier 'des fupi^lices,^ 
U n'ait été frappé par fcs propres Complices %: 
La plus part mt péri , le refie ejl difperfé» 

FAy^S;T:A, 

Ainfi tout mon elpoir fe trouve renverfé*. 

C O Nix AN T IN à Faujla. 

Sa mort vient de m'oter Tâvantage (unefte 

I>*arracher au coupable^ un aveuinanifefle. 

FAUSTA. 
HéWlii n'étôit ps» pl^s^coup^bje que moi» 
CONSTANTIN, . 
Je ne vûos entens point (ans un nouvel éfroL 
H n'étoit point eeupable .*> 

• ALBIN. 
^ Avdéfaut de ce Traitrei; 

I^ vàicé io peut »fêm€iît rectakoilfBi' 



rt AGE vit. t» 

^liUa trouvé fur lui. . . .« 

C(3^ STA NT IN , e^pr&tant un Bitkt^ 
Donne. ... il eA de fa main» 

F A U S TA , d^mair fkti confilé.^ 
P CIcI !.tu pttxis pitié de mon> fort iahiudaio^ 

CONSTA.NTIN.- 

Qu*a!-je lu. . «. détrui&z dès preuve» fi con^lèttes^ 
Tout parle contre vou&r perfide que vous étes| 
Ceft i vous qtt*E's*adreiû[ê.^ 

EÀUSTA* 

A mot 

C0N.STANTIN; 

Vous frémiffer^^ 
lifizr donc Vôtre Arrêt. 

FAUST/S^ 
.1 Que vois- je'?. 

CONSTANTIN: 

ObéiiTcKr. 

ï>U&TA/i>. 

Co9âaiitiii»doît.poric ^ & perte eâ a6&rédt 
r li touiclie à'fon deiai^ in(Unt> 
~ Et c*eft pour cette nuk que famort cft jurée { 
Maurice vous fera ce détail importait. 

CONSTANTIN.' 
Éiie&çe aiKBïr>*few-ïl-uâef rewvtpluf datt«i» •! 



jg^ , M AS^H MIE N.' 

FAUST A. 

« * 

J« VOIS q^e Ton You%p[onnç un avis ùiutsâî^ 
Dans les bras dU fommeil vous êtes attendurT 
C'eft là que votre fang doit être répandu; 
Si vous vous obôînez I me croire coupable , 
G*ea eft fiît , votre mort devieat ÎHévit^bles* 

CONSTANTIN/ 

Aîhfîdeplus en plus vous voulez obfcurcîr 
Un fait trop évident qui vient de s'édaîrcir» 

* FAUSTA. 
Aînfi tout m'eft nuifibie, & rien ne vous édairej» 
La vérité fur vous fait un effet contraire ; 
Il me refte un témoin , ( s*il échape à leurs coupe ) 
Faites chercher Maudce > il les confondra tous* 

ALBIN. 
Maurice! hélas> Seigneur^ ferai cherché moiiinémeg 
Ce malheureux fe cache avec un ioin extrême. 

CONSTANTIN. 
£h ! que pourroit me dire un témoin fubomé j^. 
Un^Traître que fa fuite a d^j^ CQn^unné ? 

FAUSTA. 
Voulez- vous dôiac périr , jiveugleqiieTÔut.éter; • 
Et Tervir de Minifire à leufs fureurs fecretes î 
Reitez dj^us vp»e erreur ! j^e Cîel ! je fréâi^ , 
Vous ne pouviez pas mieux f&rm voseaneniis*- 
Achevez leur triomplie aux dépeins ic/paz vie^ 



TR A G E D I E. ri; 

Le dernier' de ities jours deviesdroît le plus dour » 
Sîfna^ortvous^fouvoit dérober à leurs coups. 
Vous m*y*yerrie2 voler avec plus d'affurancc ; 
Mais /e n^emporte pas cette heiffeufe elpérance; 
La viâim&ea mourant ne vous fauverapas» 
£t nous perdrons tous dettx le fr{tit de mon trépaf^ 
Vous ne me répondez qu'avec un air farouche , 
L'efiime ,^ pitié , l'amour , rien ne vous touche «' 
Que la feule innocence eft un foible fecours ! 
Mais au moins de ma vie examinez le cours : 
Vous n'y trouverez point un fupefie préfage , 
Vous fçavez fi jamais l'an fôt à mon u^e» 
Mon cœur vous fàt connu par des titres plus doux ; 
Vous (^tes avant moi qu'il étoit &ic pour vous. 
Vous reçûtes ma matn> ^omme un gaige céleftt^ 
Des plus grandes faveurs de çe4>Jett que j'attefte^ 
Depuis qu'ai-îe donc Eût , quelle &î:ati^j 
Peut armer conrre moi votre crédulité ? 
On a beau fe cacher (00$ -un dehors auilere> 
Un penchant malheureux porte (bn caraâere $ 
fhparoit à travers le plus fombre décour , 
OnJbd& appercevoir ce qu'on dcjt être tau jour $ 
uis* je être tout d'un coi^ paniçide Se parjurç S 



Pi 



CONSTANTIN. 

Ces frivoles HCéftifs n^ont rxeii qui me raffiire ; 
Les crimes on entr'eux un oifie enchaînement» 

DesmoifidresA^x plu^ gcaii<sjaflparife«tai(cafea^ 



7^ MAXIftfÈS: 

Uaàthoiir aflFrenë s')r^orte de lui- même J» 

Plus il eft-crîminel, & pltts- il- eft entrême r» 

Mais c'eft trop employer; d- inutiles raifons ^ 

Atouèrmôi plutôt toutes vos ftahifoas: 

Convenez des for&its dditt vous êtes compUcev* 

Je veux quecet aveu- vous ferve de fuppltce. 

FAUSXAr^ 

Jf 6tts me fiâtes ftémir. 

CONSTANTIN, 

Ne dégùilèz plus tktti' 

FAUSTA. • 

Vous avez pronontér votre^awét & le mîen : 

V«us pouvez fhe plonger dans la nuit éternelle v 

Je ne conviendrai point que jefgis ^riminell^ 

Pouf vous défabufèr mes foins font fuperâus > 

Vous lirea^aAs num cceur quand je ne fbrai plus s: 

Vous connoitreztrop tHrdtoute^votre^inluftîce v 

Son excès deviendra votre ^in* grand fuppMce i 

Us me juitifieront en vous perdant le fein ^ 

Ce n'éfi qu^ea expirant fous lefer' aiTaffin*, 

Que tout s*éclaircira dans voire amfe jatouTè , * 

£t f O^iferniers fbttpirsffêrontpoiir votre; £pbu(è«.' 

Mais^e Te^^s d^toitticç-que fc prévois; 

Ah ! je ne foûtiens plus tant de maux à la fois ; 

]Ët je ûxQCovçibe enfin à ma douleur ntorteUer- 

EttCs tombe entre ks (fraf^tffiudoxei 

CONSTANTIN mendri,^ 

I^U^otr JP^ce^o lûpY^w p 8i.^ qu*on.premieiain d'elle^ 

^ SC£N£ 



r 



A 



TRAGHDIE. rj 

^ C E N E V L 

CONSTANTIN, ALBIN. 
C On s T a NT I N â fa fuhe. 



Mes vives douleurs lardez ua libre cours; 
Paut-il que je me vange ca Tadorant toujours : 
Ah !' qu'il eft mal aifé de punir ce qu'on aime ! 
Pour la jnftifier je meconfonds moi-même ; 
Je cherche des railons quefe ne p«is trouver. 
Ses pleurs m*en ont plus dît qu'elle n'en peut prouver. 
Je vois , je fens qu'il faut que fa mort nous fépare> 
Ma foibleâe m*impo(è une loi fi barbare. 
Vengeofls-nous^qu'ellè meure... ah! quel arrêt affteux! 
Dois-^^e être aufli cruel que je Cuis malheureux*? 
L'amour dêftfperc me parle encor poar elle : 
Que dis- je ! -lî taufta ne m'étoit pas fiddle ; 
Je coanois trop Ion coeur, en ce moment fatal, 
EHe auFOÎt autrement regretté mon Rival r 
Elle eût fuit, pour le (uîvre, un aveu déplorable. 
Laiâè*moi refpîrer , furie inexorable ! 
Afireufe jaloufîe , ou du moins liir mes yeux , 
Cefle enfin d'épaiflir un nuage odieux ! 
Chère & funede Epoufeiô'douxhom qui m'accable!... 
Albin,, eil'ii l>it9n sûr qu'elle foit£cpupablei . . 



f^ M A SIM'IE H. 

jLilt accufè Ton Père ; 11 m'a toujours hai ^ 

Poœ: prix, de ma eléiQeEjic^ îl m'a toujours cral|i .' '-, 

11 médite faos ceiTe un retour vers le Trpiie ; 

Je r(^ais que cet e^oir îsunaîs n&l'abaadpoae ; 

Il s'aecufe li^i-mcme , il ofe s'imputer 

Un complot qu'il YOttdïoit peut-être exécuiterf 

Il s'offre à ma veqgeanc^e , il voie auieyapt d'^elle. . •• 

N'eft-ce point pour fa Fille une riife nouvelle ? 

^eut-étt^poHctUi-BiL^ase. Uveutm'eisj^^ra^, 

Par cet aveu > f^& i&^ , il cr^oit t^out éfacer : 

iSeroh-ildâsûo^ Eh ! comment peiic^iU'âre ^ 

Mais qui peut d^mêtef «Qus.lo6.fieplisi'.uii traîtr^ j 
Jl l'a toujours été. pûfeirf&m^abufer» 
Mon cœur à lès foupiÇpas ne pi^ut^i^ ffA^ • 

&i%£iui-il;<t'a3iBW£age .^ 
pts qo^Maximitft yoii; caiïfe qn^^que ombcagf ^ 
X>hs qu'il vousi elb (uTpeâ , il le &ut préyeoir» 
AucuQ égard pojtfrlui ne doit vqii« xps^ : 

GOrHSTANi;iN. 
Mais n'^i|-ç:e ppiat çontmçttre yoerid^^ftice eiEtiiémel 

ALBIN. 
Seigneur ) vous {çav^ trop les dcoits^du DiadémjPi 
|>urcout dâo&ua danger qui vous eft pieribanel» 
Pn fujet qu'on foup^oane eftaifez cvÛQÎQel. 
£t qui %ât^^a efièt le fort qu'il ifious aprét^^ 



t-RAGElVîl! a^ 

CONSTAMTIN. 
f*y confens à regret , a£Ri«iB-t« de hii , 

$ÎMe nul autre que toi r»»'approchewîoHrd'hut, 
•yous ferez d>éi.„. tout nous devient propice. 



S CENE VII. 

ALBIN, ^AXml]iNquivA^èIa10m^ 

ALBIN» MaximiaK 

f^Bie^fifjK^ que youlèz-vovis ? 
AIAXIMIEN. 

Sauver l'Impératrice; 
Arr&« •AlBIÎf. 

MAXIMIEN. 
Je ne puîs Tniais ne crains rîen pourtoî,' 
, Je vais me charger feul.... 

AL3IN. 

«ola^Garaesàmoi 
Çtuons'afliir^4eIuû 

MAX I MIEN. 

'J^ltx^e. ' Tantd^audacem'étonne* 
ALBIN, 
Pbéî^z, rJEmp^fWvowsroraonflff. 



iêi, MAKIMIEtf; 

MAXIMIEN. 
Qa*oa me méqç à Ittt-méme» 
^ ^ Axi Jd I\N« 

U n'en eft pas be(b!n4 
Dans fon appartement qu'on le ^rde avec (bin. 



S C E N E yiii. 

ALBIN j^ 

VJTRands Efieux! où Tentraînoît (âpîtié paterncDcI 
Il alloit renoncer au Tr6ne qui l^appelle ; 
Allons lui faire voir qu*il n*a plus qu*â frapper , 
f t que notre ennemi nef eut nous échapper. 

Tm du quamém^AÔe^ 



TKAGED IB. ^f 



ACTE CINQUIE^ME. 



SCENE PREMIERE. 

A LB I N V M AXIM T E N , Gardes. 

albin: 

i Rince, vousIcvoye2,notreKeureax ftratagcmfr 
Semble être concerté par la fortune même ; 
L*occafion , la nuit & la (êcurité, 
Seiicoadeat un couroux jiifiement irrité ^ 
Tout (Iort'> & rien ne veille ici que la vengeance. 
L'Empereur accablé ) (ans (bup<;on , (ànsdéfenfè^ * 
Efi tombé ,,maigré lui , dans les bras du (ommeil , 
Que dans ceux de là mx>rt il troiive (bn réveil» 

MAXIMIEN. 
Je partage avec toi la fureur qui t!ànime* 

ALBIN. 
On va vous introduire auprès de la Viâime r 
Dès que vous paroitre^ ,. las portes vont s'ouvrir, 
f &l«s mieos, s*iUe faut , fçauroat voOs fecourii^. 



>f UAltlÛt E*L 

Ceux que }';ai fait entrer dans votre confidenc^^ 
Vieniient de m'eà dooset «me ea»e«e ajSHtaiice ^ 
Vous fçavéz k %aai, romsi^a^ve^ ks d»mhsy 
Réglez votre deftm, if eft. entre vos mains. 

Je -pins dotîc recony^r h -grandeur où f nfpke i 
Ai-BIN, 

MAXIMIEN. 
Dieuic , je v^Is^mé jnen^r > je T!ftîs l>rî^r vosSa^jr 
Votre Perfécuteur va defcendre aux Enfers. 



SCENE IL 

y périras ^uflî, Pnoceire malieureufe^ 
La fiîtié n'a p^is lieu quand elle eft dangereufej; 
Tu pourrois eagagef ton Père à rae punir, 
C'eft leprentief danger que je dois prévenir. 
Allons tout préparer. 

Il afperçoit Faufta. 
Ceft eîle qui s'avance ^ 
§$uis doute çHç nje pherdhe , évitons fa préfencfi 



•*5^ffîW^* 






s C E N E I I I. 

t AUSTA, EUDOXE, PULCHE-i^lB^ 

FAUST A. 

JL^ Ë^af ceaiaikeareux j-aUoîs m'Iitiibilidf^ 

je venols 91'abaîflèr ^r<|iies à kpriet; 

Moa aipcô répouvanie^ ti me fait , â i&'cvice. 

EUOOXE. 
De tout ce quîiê palle » étes-vtdus bien jnftruîte j 
Du moics nie votre Epoiw ic^wt eft afoné : 
Ne craignoc plus pour lui , â'orage eft coi^im:^. 
FAUSTA, 

EUDOXE. 

L*£mpéi<euf vient «fe &ire ariétST vom Pote # 
Albîa ftiéme en^ répoiuL 

FàUSTAw < ^ 

Ils font d'aeeonl entr'eux i 
Ç'eft un dâb concbtît avec 1» art afiiréux 9 
Albin prête à mon Père une maîa criminelle , 
Il eft raccttikteur ^ te meurtrier d'Aurde s 
Il fera mon Bourreau > celui de mon Epoux y 
£t Maurice eft le feul qui peut nous fauver tocts^ 



u M A XI MI £n; 

Il n'auroî^ <ju'à paroître , il n'auroît qu'à procTtiirê 
Ces àeux Gardes qu'Albin a crfi pouvoir CédUixer 
£t qu'il compte en effet parmi les Affaffins : 

' C'eft par eux que Maurice a feu tous leurs deffeios. 
Par un avis fecret il vient de m'en înftruire : 

.J*av©is pris un efpoir trop facile à détruire r 
Je vois que ces Chrétiens > qui dévoient dépofer,' 
Saifis par la frayeur, n'ofèfont s'expofer : 
11 n'en faut point douter , ils auront pris la fnite^ 
Peut-être ils neTont plus , & la preuve eu détruite. 
Jufques chez rEmpereor )e ne puis pénétrer , 
Albin, le traître Albin, ne permet pas d'entrer r 
Peut-être on rafraffine , & j'en fuis foiipi^onnée : 
Ma dernière heure eft- elle affez empoifonnéev 
Ah ! )e croîs voir couler un (àng fi précieux , 
Barbares, arrêtez. . . • quotprelqne fous mes yeux 
Il périt , & ma main ne peut pas le défendre ; 
On m'écarte, on m'arrête .. hélas ! }è croîs l'entendrai 
Tout mon cœur fe déchire en ce moment, va, cours t 
Je n'ai plus déformais d'e^oir qu'en toniecours ;. 
Puiffes-tu détourner les effets de leur rage^ 
Précipite tes pas, arme-toi de courage; 
Répands , féme en tous lieux l'horreur que je reiTens t 
Remplis tout ce Palais de tes triftes accens, 
ChaiTe de tous les yeux un/ommeilii funefte:- 
Cette foihie reilbucce eft tout ce qui me refle» 



T K AGE DrE- »M 

SCENE IV. 

FAUSTA;/«i/r. 

V^ 'Eft à toi qu'oit en veut , A rbître des humams]^ 
Abandonneras-tu Touvragede tes mains j 
Veux-tu laiiïer périr ta plus parfaite Image; 
Quel autre pouvoit mieux te faire rendre hooimage i 
Son exemple fuivi du refte des mortels , 
Eût par tout cimenté ton culte & tes autels ; 
Hélas ! c'écoit le prix de fa tendreffe extrême » 
Il m&ravoit promis; & tu femblois toi-même 
L'avouer pour Miniftre & pour Reftaurateur;. 
Verrai je évanouir une(poir fiflateur.^ 
Tes indignes Rivaux , ces Dieux imaginaires , 
f eront-fls triompher leurs Prêtres mercenaires ï 
Pour les coeurs qui font prêts de Ce donner àtoi j 
Quel fujet douloureux , d'épouvante & d'ef&oi r 
Qu'ai- je dit f ah! grand Dieu, je t'offenfe, pardonne: 
Dans un fi grand revers , ma rai(bn m'abandonne.;. 
Je devois ea tremblant adorer tes décrets ^ 
Ittdéfefpoir f^ait-il mefurer fes r^rets.. 



UàtiUiÈK 



SCÈNE V. 

ÈUDOXE^FAUSTA. 

\9 Ù o i cfëja de retour , quel fujet tcf rappelle' l 
EÙDOXE. 

Albin a préveniitles efetsdié mon 'uélt : 
i>e vos ^éeCécxyoèiits c'eft le plis iahamsia i 
le crime à <iécooveiK efl fur &a iroat d'aliain î 
La ra§e Se leblafphéoie dvhaie^t de ùl boucbe ; 
Mes pléiire lina d'adoucir un montre fi ùxouchffj 
K*ont fait qee liu préteà: ^nouvelles fureurs : 
t)ans Ces ^eux eaââmés j'ai lu d'autres horreurs. 
Ce ù*eft qu'en SkévaiSkat (|ue ^e vous les déclaré* # 
Vo^ jours (ont aaeaacés , le poifon fe prépare ^ 
£t b coupe feole a frappé.... 

FAÙStA. 

/ Je tmto^i 
Moû coetv eft oôeupé de foins plus iaiponans : 
Du fort de n»oa Epoux se peuc-tu deii Bk'«pprendre^ 

EtrôOXE* 

C'eft lui qui vous con Jamûe,iis mé l'ont fait entendre; 

t)e fes tranfports jaloux c'eft le cruel effet , 

Où pent-^tre eâ-ce m ûom ^ couvre leur for&It» 



m A É ï> t i. t| 

FAUSTA. 
li^ôti^poux me condamne. . . ah quelle cîrconfiance 
Il ajoute à fa mort ! Cîël ! foûtiens £k coBÛance. 
Calme ion défelpoir en ces derniers inflans. 
ê^nVontoe Tauéroitfs» les pieurs q«e«ai:épaac&/ 
Si, dans tout autre tems^ favoisceâë de vivre; 
Mais tout ee qui précède & tout ce qui doiç fuivre^ 
Rend mcm heure dernière horrible à fofttenir ; 
Le paiTgge eft aflfteux , que dira Fav^nir f 
Je perds tout , mon trépas, mon £poux,& ma,gloir^9 
Qui les empêchera de charger ma mémoire 
D u parricide affreux qui va fe confomtner ? 
De quel nom FUiûvers pourra- t'il me nonmierî 
Pourra t'il être inftruit de leur intelligence 2 
On croira mon trépas une jufte ven^eancej 
O fortunel eft-ce affez éprouver ta rigueur ? 

un G^arde farcît avecUi Coupe^- 
L*aflaflin paflmpour émt )»fwgm»^ . . 
Soumettons- nous... ;e touche àmon terme funeile ; 
Pu moins employons mieux le niomentqui q^e refi^ 




IRTAXTINirEN.. 



3K 



SCENE V L 

FA.USTA , EUDOXE , UN GARDEE 

ftùvi. de flujieurj asêtrts, 

F A 17 S T A 4t^ Garde qiù affrocke trifiemmi 

Je Toisceqai t*amene, approche... tu gémis; 
Hélas ! (ans le (^vôîr, tu (ers nos ennemis». 
Si tu n'éppufes pas la rage qui m*opprime> 
Si la.pitié tè touche en voyant leur Viâime ; 
Avant de mettre enfin le comblé à.leur fureur » 
N*ofe-tu me conduire aux pieds de TEmpereur. • 
On craint qu'il ne revoye une Epoufe qu'il aime» 

LE GARDE. 
JcJie puis qu*obéirà fon^^rdre fupréme.- 

' ' fausta; 

Tù ncpettocqu- obéît f j'ai prévu ces refus : 
Epargnons-nous tous deuicdes combats fuperflus;^ 
Puifqu'il faut à leur gré terminic ma carriére> 
Je vais livrer ma vie à leur main meurtriéroi 
Chère EudOxe, prends foin de me fermer les yeux % 
^ Recueille mes foupirsâc mes derniers adieux. 
Recommande aux Chrétiens ma cendre iofoituoée^ 
£t fais leur déflorer ma trille defiioée.» 



TKAGEDIP fy 

^eleur {èrroîs de Mère , ils me doivent des pleurs : 
«Ah ! qu'ib4ie jugent pas de moi par mes malheurs. 
£t toi^ grand Dieu ! reçois moir ame en facrifice , 
J*abandonne en mourant le^fie à tajuftice. 
Sonneimoi. 

Mie frtnd la Coupe des mainf du Garde, y & Maximien 
la lui. été. 



SCENE VIL 

^Mi entre en même^tems far un ia 

cotés. 

«AXIMIEN & ALBIN , FAUSTA , f UDOXE, 
MA^IMIEN. 



N. 



ON/maFîlte. 

JFAUSTA* 

Ah ! moa Per« , ^efi-^ce tous { 

MAXIMIEN. 

Ouï ,, Prîncefle , vivez pour im deftm plus dotti. 
Albîa^ nous triomphons » ma haine eftaffouvie; 
Uufmpateur n'eft plus , il a perdu la vie. 

ALBIN. 
Seigneur, ne perdons point dts inftansprédeiiK» 
Adievoas de changer la face de ces lieux* 



FAUSTA. 
f^on , cruely achevés^ di9s kd^reurs'împar&itetf ; 
Confomaitz-los fus moi y barbace qi^ ^ottfi étfs^ 
Père déaatiuré , f&ne te^ Q|iiaetôpiu&> 
Tous les liens du fàng vîehnent d*étre rompos j 
J'en déteftft à la fois la fqiurce erifiiîn«lk > 
ît le fatal amoMr que j'eus toujours pour e%, 
jMon Epoux a pérî , Tigre altéré de fang ! 
fvUiMm4iii^¥9if flU- QHen , ii?appc"> voilà" moQuaiKT^ 

MAXÎMIEN. 
tVîvez & modérez une douleur trpp vive. 

. FAUST 4.. 
Quand vous m'aflaffmez , vous voulez ^e je vîv« • 
fttok ne ckhs pae^o^ir d9 ce fôrftfrafircuy, 
|1 en eft un plus grand où tendiont tous mes voeux j 
Ne me regarde plus que comme unt-FiirJe..... 

MAXÎMl LNà^Eudaxei 
;C'eft trop nous arrêter , prenez foin de fa vie. 
Albin, viens achever de fignaler ta foi , 
Pbmrpriatdetes fec©iirs foiVConful avec moî: 
Pu Peuple & des Soldats achetons iç fuÔrage, 
pn leur abandonnant ce Palais au pîllagie. 
Viens , partageons la pourpre : allons la reclam^^ 
^ i^P^riif de? Z>îeux faifons-nous proçlamef, 




SCENE Vin, ET DERNIERE, 

CONSTANTIN, MAURICE , djçux Gardes j 
FAXJÇTA , pUDOXE, PULCHE&IE, 
MAXIMIEJS, ALBIN. 

CONSTANTIN a Maximierr. 

jr\ Rii£STE,m;alheufiei]x> Scn^okto^rsâsikfi: 

FAUSTA. 
|^uevoîs-j.e^ cher Epoux; Seigneur ,.^u*9lIe3L-voi|| 

CONSTANTIN. 
fe tournant vers Maximierf& Albin, 

Madaoïç • • • . <juel bonheur • • . • c'efli moi que V0|^ 

voyez, 
Traitres ! à mon afpeâ vous étçsfoujdrpy^t 

à Albin, 
pt toi qui me creufçis un. affireux précipice » 
; ^e fouille plus mes yf ux^ qu'où V^pxxdixip m fii^ 
plîce. 
jÇ^re]EpQU&.... 

FAUSTA. 
Ab I Sf igneur. 
. CONSTANTIN. 

Sa furçur Fa trompé^ 



tî MAXIMÎEW. 

Maurice Se ces Chrétiens que je n'ofois pas croire 

Ont fçû me révéler une trame fi noire : 

Et^pour mieux m'affurerde ce qu'ils m'avoient dît , 

On a livré l'entrée & l'accès de mon lit : 

Il croyoît aïïbuvîr fà furie implacable , 

11 n'eft que le Boureau d'un efclave coupable. 

C'en eft trop , à la fin jodoisfonger à moi , 

£tla néceffitém'enimpofe la loi. 

à Maximien. 

Eternel ennemi du repos de la terre , 

Vengex-moi de vous-même au défaut du tonnerre i 

Ouvrez-vous les chemins des Enfers : choififiez ; 

Maïs terminer vos jours , fortez , obéîffia. 

F A US TA. 

Ah ! cruels , arrêtez. 

CONSTANTIN. 

Je ne puis y foufcrire. 

AUez, 

FAUSTA. 

En fa faveur , je n'ai qu'un mot à dire: 

Seigneur , vous me devez encore à (on amA>iir , 

Vous m'aviez condamnée » il m'a fauve le jouf. 

CONSTANTIN. 

J*aî voulu votre mott. Je tous ai condamnée , 

FAUSTA. 

Oui , Seigneur , on alloît trancher ma deftinéc » 

Et -je lui dois la vie une féconde fois. 

I.aifiez-moi vous aimer autant qu^ je le dois. 



s%^ 



TRAGEDIE. J^ 

S^a rbbît (inr arrêt , il ne m'eft plus poflîble ' 
l^e con iWver pour vous un cœur aufH fenJGble t 
Craignez déjà Thorreur dont je m« fens Êûlîr . . . ^ 
Mais quel tems plus propice avez- vous à dhoi^- 
Pour îmmoftalifer votre" augufteî clémence : .. 
I.a vengeaûce avec eHe éferflife.uneoflfeafe. 
Voulez- vous être Grand , le titre eft dans vos maîns i 
I«e pardon feul éieYe- aurdelTus des Humaine.' 

. CONSTANTIN: 

Il a trop fignalé la fureur qui Tanime. 

FAUSTA. 

Vous vivez ; il périt , Je ne vois plus fbn crime.' 
Quoi f }e repaies des pleurs qui ne vous touchent pas t 
Mon Père , il feut ceier , qu'oanous menetrépas. 

consta-ntin: 

Vous mettez à & mort un invincible obftacle. 
Votre amour va , pour lui > faire encore un mîraclei' 
^ Hé bien , [e vous le rends ; je l'accorde à vos voeux ^ . 
Votre PereTÎvra , jY confenr > je le veux y 
}Slz& • •• • 

FAUÇTAi- 
Je vous reconnoîs à cet effort flibHine '^ '- 
li'amour-dans un Héros eft toufôurs magnanime; 

CONSTANTIN. 
Mon , ce n'eft point aCez réparer mon erreur ; 

^p& vou^fottpçoimer , juâè Ciel , quelle faortewî 

H 



>0 MAXIMIEN, - 

Votre moft a peafé devenir mon ouvrage ; ^ 
Il faut aa iacriice auâi gf aad qu9 1 outr^ig^ 

àMaximien» 
Seîgnour , vous le fçaveE (àos vous le r^tracefs 
Ce que j'ai hit pour vous ae Tçauroic $'^ftacef » 
£t vous ne refpirex qu'autant que jera<k>re : 
Ma clémence veut bien (e figaaler encore , 
Et fe porter ^ pour vous , à (ou dernier degré* 
Depuis affez long-rtem^ vous m*avex trop montré 
Que votre ambition toujours plus îifFer;nîe , 
Dans le fond de votre ame eft^a feule ennemie. 
Je me rends , n'ayons plus rie« à nous imputer : 
Çeffez â votre tour de me perfécuter. 
Vqus û êtes point hewreux, & vous ne pouvez l'etr? 
Que dans le rang rupréme où le Ciel m'a fait naître; 
Il faut vous contenter. L'Occident va nous voir 
Joiiir également du fuprême pouvoir. 
Ma générofité vous appelle au partage. 

MAXIMIEN; 

Non , cette égalité n*eft qu'un moindre efclavage ; 
J'ai trop fçu qu'un Collègue eft un Maître importun» 
Tu crois me faire un don, c'eft moi qui t'en fais un» 
Je te laifle if Trône entier & fans partage', 
£t pQw nûeux t'aiTurer un & grand avautage 

Ilfefrajf€é 
Sois enfin déHvré d'un Rival dangereux i 
7000 cpii <te oçus deuK tfi le piu^géoàeiBu 



TRAGEDIE. g* 

FAUSTA. 
Ah ! mon Père. 

MAXIMIEN. 
Ceftà toi que je me fkcrifie; 
Ne pleure point ma mon , ne pleure que ma vi€ j 
Tu n*auroIs jamais eu que des jours orageux , 
Mon trépas vous étoitnéceflklreà tous deux. 

à Con^imHn. 
Toî pour qui la fortune eft féconde en miracles « 
Mon deftin cède au tien , tu n'auras plus d^obftacIe$ $ 
L'Orient » déformais ^ peut tomber fous tes itts , 
Et mon dernier foupir te livre TUnivers. 

CONSTANTIN.' 
Trçp fuperbe Rival > jufqu'où va ta vengeance { 
Tu ne veux rien devoir à la reconnoîâànce ; 
Cruel, en préférant la mort à mes bienfaits , 
Tu ifiçts, eofia le comble aux maux que tu m*as faits; ] 

FI H 



APPROBATION^ 

J'Ai lu par Tot-dre de Monfeîgneur le Chancelîèr^ 
Maximten , Tragédie ; 6c je crois que le Public , 
qui lui a donné de jufies aplaudilTemeas dans les 
repréfentatioas > en verra Timpreflion, avec leLmém^ 
plaifir. Fait à Paris ce i p . Mars 1738. 

DANCHET.. 



FRIVILE'GE DU ROY. 

LO U I S par la grâce de Dieu , Roy de France & 
de Navarre : A nos amez & féaux Confeillers Ics^ 
Gens tenans nos Cours de Parlement 9 Maiftres des 
Requêtes ordinaires de notre Hptel , Grand Confeir, 
Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutev^ 
nans Civils, & a"utres nos Jufticiers qu*il appartiendraj 
Salut. Noftre bien amé Ni colas -Franiç^ois le 
Breton , Libraire à Paris , Nous ayant fait remoir* 
trer qu'il fouhaiteroit faire imprimer , & donner au 
I^ubjic i'EcoLE DES Amis , & les Oeuvres de 
Poésies et de Théâtre du Sieur de la Ch ausse'e , 
s*il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privi- 
lèges fur ce néceffaires , ofirant pour cet effet de les 
feire imprimer en bon papier & beaux caraôeres « 
fuîvant la feuille imprimée & attachée pour modèle 
ïbus le contrefcel des PreTentes. A ces Causes vou- 
lant traîtgr favorablement ledit £xpo(ant , Nous lui 
avons permis & permettons par ces Préfentes , de 
faire imprimer leidits Livres ci- dèifu^ fpécifiés, eu. 
ua ou plttfieurs yolumes , conjoiittement ou féparé* 



mtBt, & autant (te fols que bon Iitî iemUera^ ior 
psR>îer & caraâeres coafoirmesjà ladite feiiîHeimpm 
mee & attachée loi». notredit contrefcel:, & dé les 
vendre , faire vendte &- débiter par tout notre RoyaU'* 
sae, pendant le tems d& neuf anaées coofëcutives , 
à compter du jour de la date dédites Prefentes-; 
Faiibns défenfes à toutes fortes de perfonncs detjueî^ 
que qualité & condition qu'elles foienc> d-'en^incro^ 
mire d'imprelfion étrangère dans aucan lieir de notre 
obéiâance ; comme aum à tous Imprimeurs , Librai* 
les & autfes, d'imprimer > faire imprimer, vendie*, 
feire vendre , débiter , ni contrefaire lefdits Livres ci- 
.delTus fpecifiés, eatout, ni en partie, hi d'en faire 
aucuns extraits > (bus quelque prete^cte^que ce foit > 
d*augmentation^« correction , changement de- titre, 
ou> autrement , fans la permiffion exprefiTe & par écrié 
dudh £xp0(ant /ou de ceux qui auront droit de lui^ 
à peine de confidadon- des Exemplaires contrefaits , 
de trois mille4ivres d'amende contre chacun des con-< 
trevenans> dont un ders à Nous> un tiers à i^Hoâel^ 
Dieu de Paris ^ Tautre tiers audit Ëxporant;& de 
tous dépens > dommages & intérêt ; à la charge que 
ces Prefentes feront earegiftrées tout au longiur Id 
Re|iftre de la Communauté des Imprimeurs ^6( . Li- 
braires de Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; 
que rimprefïion de ces Livres fhrz faite dans notre 
Royaume 8c non ^eurs ; & que-rimpetrant (e con-» 
formera en tout aux Reglem^ de la < Librairie , & 
notamment à cehû'^du <Sx Avril.. 17 15, Ëtquîavaiu: 
que de les expofer en jirente , les Manuscrits ou Im« 
primés qui auront ferv» de c^pie^ â Timpreffion defdits 
Livres, feront remis dans le même état ouïes Appro- 
banons y auront été données^^ es mains de notre 
très-cher & féal Chevalier le Sieur Daguesseau^-^ 
Chancelier dfe.Ftance ', Comm^deur de nos Ordres { 



It qu'il en (era eo(uîte remis deux Ëxemplsûres jafl# 
fiocre Bibliothèque publique , un dans celle de notr« 
Château du Louvre, & un dans celle de notredic 
uès'cher & féal Chevalier le Sieur Dagvesseau, 
Chancelier de France , Commandeur de nos Ordres i 
k tout à peine de nullité des Prefèntes ; du contenu 
defçuellest Vous mandons & enjoignons de fairg 
îoiiir TExpoûnt ou Tes ayans caufe> pleînement|& 
paiiiblement , fans foui&ir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la Copie de(^ 
dites Prefentes , qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou a la fia defdits Livres , (bit tenue 
pour dûëment fignifiée , & qu'aux Copies collatioo- 
sées par Tun de nos amez. & féaux Conieillers & 
Secrétaires., foi foit ajoutée comme à TOriginaL 
Commandons au premier notre HuifTier ouSergeni; 
de faire pour 1 exécution d'icelles , tous ades requis 
& néceflaires , fans demander autre pcrmiffion , Se 
nonobitant clameur de Haro, Charte Normande» 
& Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifir. 
Donnjb' à Parts le cinquième jour du mois d* Avril j 
Tan de grâce mil fept cens trente-huit , & de nocro 
Règne le vingt-deuxicme.' Par le Roi en (on ConfeîL 
SAINSON. 

Regiftréjisr le Rtgifirt IX de la Chambre Royale des 
lÀhraires & Imprimeurs de Parût N*^. 43^. fU. J5>7» 
ctnformémeut aux anciens Reglemens confirmés far celai 
Su »8. Février 1 7*3. A Paris ce f . Avril 1737. 

G. HAtTUN, Syndic. 

On vend chei le mcme Libraire les «uaes Ouvisii 
fesdcrAuteui» 



MELANIDE. 

COMEDIE NOUFELLE 

PcMonfieurDE la Chausse'e, de 
FAcadémie Françoife. 

EN CINd ACTES EN VERS. 

IRjffrifemée fiir le Théâtre de la Comédie Françoifi 
\ an mois de Mai ij^i. 

Le prix eft de 30 (bis. 




^ ià P A RIS; 

hChcz Pr AVLT fils, Ç^uai de Conty, vis-à-vis 
I la dcfccntc du Pont-Neuf, à Ja Charité. 

M. D C Ç X L I. 

Jtvec jtpprohfm & Frivilége dn R§i. 



MÉLANÏDE^ 

COMEDIE 

En cinq ASies j en Vers, 



ACTEURS. 

P O R I s F E , veuve. M"" de la Motm 

Î-E MARQUIS. Dm--) ! 

VIGNy,aift,*nt4eRo. iM^SaraiçiH. 
falic. -* 

M E'L'ÂNI ï> È , amie dpl ,;,, " 1, 

\ 
P'ARVIANE , amant (Je") ,, ^ . , 
Rofalk. J^.GrWf*/. i 



IJN Ï.AQJJAIS.' 
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Z4 Sce^f ejl k P4ris , dans m HoteL 




M E L 4 N l D E 



O;^) !^'f . :. 



COMÉDIE, 



['^ A'-i f ?l'. 



ACTE PREMIER. 

S-GE N E ' P r'^m'ArK' 

D. O R I S E' E , M E L À N lÙ E*! . , 

MFLANtDE. ' 

. - . • ■ . it . • ■ . ■ 

'Au HA I fait àPar.i$:uRTé)>9feîeutiIe. 
t>ORISÉ*£' 



IJ MaS^âUriez-Torus:mieu& &}t âe^emett* 
ror tranquille ' ' ' 
Au fond (te4a Bi^e^gn^ , où , ^puîs fi loiîg-item$ j 
Vous avez ^ffiiyj^ae^ttagttflifiïc^âie^ri'*- '^ 

Aij 




+: M E^ fc A N I D € ; 

MELANIDE* '^^' 

Ils étoîent ignorés ; & le fëcret coafoie« ; 
Je ne crains que réclat. 

DORISE'E. 

Quelle crtfînfe frivole î ' 
N*étes-vous pas ici comme au fond d^un defert ? 
Aucun de vos fecrets iCy fera découvert* 

MFLANIDE. 
5*ils étolent divulgués , j'çn ferois dé/plée* 

DORISFE. 
Sachez qu'à Paris même on peut vi^re i(blée. 
Dè^que Ton fuit le monde , il nous fîiit à (on tour ; 
Axnfi j ne craignez point l'éclat d'un trop grand 

mu . ^4 . , 
Dans votre aparteraent reculé , fblitaire, 
A ^Pus les ijvipprtuns vous pourrez vous; fpujlrairf • 
Il vous eft fort aîfé , fî vobs Je trouvez bon , 
De n'admettre que moi , ma fiJUe , & Théodon» 
Je vous Tai toujoutç dit , ma chère Mélanide, 
Comptez que mon beau-frére eft un ami foiidç , 
Un 'homme eflknfiel. Je réprouve aujoùrc|*hni,' 
Hélas! Je deviendrons bien 4 plaindre Tansijuû 
Daignez donc rbonorer de votre confiance , 
Et vfttts enrapporte^ .à fim expériencd. 

ME'LANIDE. 
J*aî fiiiyi fes confèils , mais fans trop.efi>éfec 



COMEDIE: j 

' Je croîs même entrevoir qu*^il n'oferoît m^tafiniire . • t 

• DORISE^E 
Par de feuffes terreurs vous vous lajfièz fëduire* 
Ah I Vous méritez trop , pour efpérer fî peo. 
Mais permettez qu'enfin je vous feflc un aveu 
I ' Qui j depuis quelque ceihs ^ m'embarrafTe & me péfèi 

ME' LAN IDE. 
D'où vient? . 

DORISFE. 
Ç'cft que je crains . r . 
ME'LANIDE. 
. Quoi? ; 
DORI^FE* 

'•' ' ^ -■ Qu^ilnevousdcplaîfc* 
ME'LÀ*^1EJE. 
Vous meconnoîflez mal. Eh , de grâce, ordonnt^z« 
Puis-]e vous être utile f 
I DORÎSFE. 

Oui , &ns douté* Apprenez 
I Celui dé mes chagrins qui m'eft le plus fenfîble; 

[ MafiUeeAeftlacauiê. 

MEaANIDE. 

AhîSeroiVilpoflîble? 
-• - . DORISFE. 

Je l'aime , elle en eft digne. A Ton goût , comme ait 

mien y * ' 

Je Youdrotr fepourvoîr 5 8f votts concevez bîerti - * 

. Alij 



< MrLÂNr.DE;- 

Eft-ce avec peu de bîeir, ;deê5f>i:<ï(fès & dès dettcsFj, 
Que )S pvàs , à mon gré , lui choifir un époux ! 
Je crois qttc le piiàs (nr , 5*il ir'eft pas des plus dofls^ 
Seroit de ne peo(er qu'à gens d'un certùn âge. 
Parmî ceux. q[aem'attirè ici le voiiSnage, 
*I1 ferôit un parti q^i rafiemhi&Âla fois 
Tout ce qui peut d'ailleurs déterminer moncllbuK* . 
Gloire , faveur , en:4)loi's , opulence , nobleile y ^ 
Tout s'y trouve, excepte la première Jeuneffe. 

ME'LANJBE. 
Eft-ce un homme Ue gudrre î 

DORisra 

;. î, ;; • Oui ; mais trës-côîm^ 

ME'LANIDfi. 
A!me-t-il Roiâlie 2 

DORISE'E- 
, : Il m*cajçroî^ charmé. 
Çp n'eft| pas d'a^jpttrd'hui qji'il en eft la conquéjte :: 
'Mais jeicrqi^nttevqi|^J'fj|3ft^lÇjqiiji|jaiTe^ V, ; • :> 
Et, s'il n'a pas encor oCé fe pro^£â:| [ç^_ .. . \i ^i ; 
J'ai lieu de foupçoni^tiu?î| cmîrç i/ç s'expofêr . • t 

*; MÇ^J-îAî.l^IDE- 

Madame» il faut ;i'akt|>r5 rygii^jne pouvez, mîeus 
Tifoire, ^, .:' ;, :;:iA .. -. j, r tj ^llj ,î,.-î' /' r" 
DORISE'E. ^r/yri. 



^ 



€:0 M E ï> t É*^ - 5 

ViflQii CeftibATftiiti^é;» devons vous cotiGâ^mi 

DORISFE. 
U eft yraî ^ue j'y vois <pielqucs difficukés. 

Uelanïdk 

Quelles difficultés ? 

DORISFÉ. : 

Sur-tout il en eft une. 
Si je prourfiiis lé bien que ni'offre la fortu^^i^ . ., , 
Monfieur votre neveu iêra dèdfyéié i 
A tout autre para fe l'âurots préféré» 
<2m enfin , Ton anoonr ^ dont il n'eft pas le foâitré'y 
Depuis plus de deux ans s'eft &it aflèz conoditire* 
Cet he.areux nsiariage eût feâêrré les noeuds 
De la tendre amitié qui nous joint toutes deux 
D'Arviane & nia elle étoieiît nés Tua pour Tautre i 
fAdis vous^connoifleii trop nioif état & le vôtre* 
Tant de félicité n'efl pas £ûte pour nous i 
Madame/cependant, parler, qu'ordonnet-vous f 

MFLANIDE. 
B'Ar^iane , fiin» dout» > a ^and tort de préten-r 

dre . 

Au bonheur de ptovoîr être un jour votre gendre. 
S'il o(è s'en flatter, je ne lais pas pourquoi* 
U manque de fortoife*; ^c, comme il n'a que moi ' 
.Sur qui puifTe rouler toute fbn efpérance , 
Il foui&it un bonheur hors 46; toute ^pateitccè - v ^ 



f M F LA N I DE, 

Mais d*un enchantement , plus Sort que mes diicoms ^ 
Je Tofe bîeii qu'il eft tenis d'interrpmpre le course 
K'ayez pour d'Arviane aucune complaisance. 
£t , comme (on amour & (iir-touc fa préfènce, . 
Pourroient nuire aux projets dont tous m*eatrete* 

nez. 
Mes ordres abfblus lui vont être donnés. 

DORISE'E. 
Commenrl^ 

MFLANIDE. 
L'occafîon en eft fort naturelle. 
KVft-ft pas tem» qu'il aiile où ion devoir Bap^ 

pelle? 
Quoiqu'il prétende encor éloigner fon départ. 
Pour mes aris je croi$ qu'il aura quelque égard* 

DORISE'E. 
Madame^ ce dépatt eft un grandfkcrifice j^ 
Pourra-t-il s'y rélbudre f 

ME'LANIDE. 

Ufautqu^obéiflql 
DO'RI€E'E. 
Je It plains. 

ME'LANIDE^ 
11 m'eft cher. 

DaRISE'E. 

A h ! Vous pouvez Taîmec^» 
SaQS crauidl^ que perfbnne- ofe tous en blâmer ;. 



, C O M B DIE; ^ 

XI a tout ce qm rend la jeunefle charmante; 

; MFLANIDE, 

Je luî VOIS tous les jours un défaut qui s'augmente» 

DORISE'E. 
Q.uelefl-ilJ 

MFLANIDE. 
Un peu trop d'impétuofité. 
DORISE'E. 
Non , qu'a n'en petde rien. Tant de vivacité 
Défigne un grand courage , & beaucoup de ^é:o:i^tei,' 
Ces cœus»*U font toujours honneur à la nature. 
D'ailleurs, je ne croîs pas qu'on puiflèjà dix-huit]a»s^ 
Avoir moins de dcfeuts avec plus d'agrémens. 

ME'LANIDE. 
Je vous (uis obligée. Il aura beau fè plaindre,^ 
A partir dès demain je fauiai le contramdfe$ 
jEtjevaisdecepas... 

DORISE^E» 

Je crois le voir entrer* 
^<Eciu Je voudrais bien uele pas lencwttrest 



SCENE I L 

D' A R, V I A N E , M E'I A N I D E^ 

M^LANIDE. , 

J 'A vois à vous parier r 

D'A R VIAN E. 

Ma jo sd«en eâ exftéme^r 
te iujet qui m -miténe e& &i8 4ôute le mène ^ 
Et je ve^ois exprè» vous chercher en ces lieu^ 

MFLANIDE. 
Vous avez dû fonger à faire vos adieux^ 

D^ARVIANE, 
Non , Madame. 

MÏ'LANIDE. 
^ . :. . «Tant pi». Vous auriez dà les £iîfe% 

Rien n^me preffe encore ; & je compte. . . 

ME'LANIDE. 

Att contraire j 
Vous partez dès demain. 

D'ARVIANE. 

Sur un nouveau congés 
^u'on m*a feit efpérer , je m-'étois aaangé- 



'COMÉDIE îi 

;. :, .. » .: MFLANIDR . " ■- ■ 
Vous n'en obtiendrez point , fi vous voulez ine plaire. 
Faut- il , fur vos devoirs , qu'un autre vous édaife { 
Et voulex-vous tomber dans le relâchement J 
Puifqu-ott penfe de vouBavantageufêmcnt y 
CQofervez ce bonhçur fans y porter {itteftl'te. ' 

D'A R VI ANE. 
Ne.puîs-jcjJeiBandierfansfcrupttleis jfans crainte^ 
Que Ton me renouvelle un malheureux col^gé ï 
Eft-ce donc le premier que^l'on ait prolongé t 

MFLANIDE. 
D*ac<îord : mais le plusfageeft celui qui s*en pafloi 
Hé ! Peut-on » (ans rougir , aller demander grâce ^ 
Quand il eft quefiion de remplir (on devoir J 
Quel prétexte avez-vous à feire recevoir ? 
Yous n'o(èz me le dire ; & j'entens ce Jtailpge;^ 

.D'A R VI A NE. 
Je n'îmagînsotspasctreJansre(clavagei î 

Dansxnapto|e(I]on'9iIeft;q9elqtie6loîfir^> '^ - .: • 
Que la gloire permet de prêter aux plaîfirs : 
Quand il eû-feraïenisi-fe pouriii my'ftUftrâîW ^ - 
Je ne fais point manqôsb ^ je, fiiis tiédeflkiris*^ * 

M.E'LANlDfw. • • 
J'ai vu que votrèardëttr&'VowreaAi vite -^ ' - • 
Nefeinéfutoient^pas^fàrJ^ftét^té.» -î'^' - 

Un cercle âiôiœ étroit reiîfermoit' votre *éîei ' • 
S^iilfdn' vous jçltoitjj^ioiit comme un mod^ • 



tt M E- t A NI DE, 

Ah f Vos devoirs , pour tous , auroient le même 
, appas: 

Mais un charme fanefie enchaîne icLvos pas» 
Vous vottsdjffimulez le tort que vous^ vous faites. 
Vous convîent-îl d'aimei: dans l'état ou vous«tes? 
LaifTez , Monfîjsur , laifiez Tamoui aux gens faeu-^. 

reu3C. 
Hélas! Ceft un plaifir qui n*eft èdt que pour eux* 
Accablé fbvLS le poids d'une chaîne importune» 
£h , comment voulez^yous aller à la fortune î 
Il fera tems d^aimer quand vous (èrez au port* 

D'AKVIANE. 
Vous verraî-je toujours fouptrer fur mon fort î 
£ft-il âdiôerent de celui de tant d'autres I 

MFLANIDE» 
Ke vous ipmparez point» 

D'ARVIANE. 

Quels didours font les vitres? 
Mon fort n*e(l pas des plus heureux, fans qqdu9 

dit. 
Je i)Vû rien oublié. Vous m*àvez aflez dît 
Que les infortunés , à qui je dois la vie. 
Contraints y par des malheurs , à quitter leur patrie^ 
Ayant bien-tôt après^ fini leurs triftes jours , ' 

t^em'avoient , en mourant , taiiTé d'autres focoiir^ 
Que vos feules bontés , avec quelque naiflànce r 
£t.i9a&9«>rezpour moi, 4ès osa plus tendre «nSmee, 



C p M E D I E. f J 

Pris des foins que le tems n*a pu diminuer; 
Tarit que vous daignerez me les continuer. 
Ma iîtuation ne fera point afïreufe. 

/ME'LANIDE. 
Il ne tîendf oit qu'à vous qu'elle fût plus IieUFéufe f 
Mais , par un contre-t-ms qu'on éprouve toujours i; 
La Prudence ne vient qu'à la fin des beaux jours. 
L*amour ^ qui peut vous faire un tort û manifeAe^ 
N'eft pas le feiil écueil qui vous fera funefte : 
Vous en rencontrerez bien d'autres en tous lieuz4 
Vous avez dans Tefprit un feu féditieux 
Qui prend de plus en plus (îir votre caraâérc» 
Le plus léger obfiacle aufli-tot vous altère ; * 

Vous «e fupportez rien, N'apprendrez-vous jamaîf 
L'art de diffimul«r,,ou de fwjSx'u en paix 
Les contrariétés doiit la vie èft fèmée î 
La moindre ^ dans votre ame^aiférn^çnt enflammée ^ 
Vous donne du dépit , du dégoût , de Thumeur. 
QuanAon veut , dansle mpnde , avoir quelque l^ 

heur. 
Il faut légèrement gliflèr fur bien des cJiofes ; 
Orf y^ouvc bien plus d: épines que dç rofes, 
Aux contradiaions il feut s'accoutumer , 
Oà , loin 4e tout commerce ,.aller fe lenfermqri 
Ce difcom:s vous ennuie f 

CAR VI ANE. 



r 

J4,J M E*L A NID E, 
MFLANIDE. 
% ' JHen fbiupîiv; 

Maïs tels fontles ayîs queramkîé m*ïùfy\t%^^ ... .. •. 
A la veille du jonrouvDuâm'aJIèi quitter ; 
Par t<rtitoj!ivi>wi;fo«z y. tâchez tfettpffcAicen ; * ' •• ' 

D'AKVIANE. 
pourquoi ce prompt départ f . ; 

, . : ME'iANIDE, . , . . 

• N'y- filmez» point à'obftacle^-' 
Le eoNir d'un galant .hokunè eft fon plus fur oia- 

Cle; ;.. • ■ . . : , : ^' ■ ■■ ■. 

ïnterrogea.le vétre, & fuîvezfon confeîl. - 



=55= 



S CEt^E Tïï: 

OH , parbleu i, je ne vîs jmtiis tîcn depàrSI'; 
C'eft me tyrannifer d*une façon cruelles - 
JeyeuxbîeVluîjpàlTerffeféçc/iii&^flm^^ ' »^; 

Mais, gu^à propos de. VfeHjeliè &y^k^àSàm^^\^ ' 
Mon malheureux départ ÎL'ôfdre eflftrop fefliuitiaîiii * 
C'eflunécmautëquî-n^cutjànaaiSfd'é^îe*;'-' ^^ ' «' 
Et Ion ne permet pas gue mon dépit s'exhaïëf - ^ 
Jl faut paiiîbiement dîg^rar ce poiCon f 
Won , maigri ihz'âoxkàiij^ f j'enxzge s «; f arraîfon^ 



/ 

À 
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S C E N E I y. 

ROSALIE, ITAR VI ANE. 
D'A R V I A N £ aljam auritvm de Rojçik. 

JSk^H, Rofelioï 

ROSALIE, 
£h bien ? Quel iûjet votts agitcl 
• ' D*ARVIANE. 
On prétend que je parte; on veux que je ypus quitte^ 

ROSAIIE. 
£^-ce un Qial aufll gtznd que vous-rimaginei î 

P'ARVIANE. 
£t vous auffi , cruelle , & vous m*y condamne^ I 
Quoi , vous me prefcrivez ce déparc kiutUpf 
Mais^pottr celles raUbns .faut-il que ^m'exile i 
Que j'aille fans befoin prévenir mdli9«Toiîr , 
Et perdre des momens connexes , à /vous voir ? , 
Vonj le fivez ; pour peu que la çlojre m'appelle ; 
Je ne balance pas à vop« ^l^ter pour elle. 
Que dis-fi^,^ ^ic^ràonnei ; ce n'eft ^pas voul 

quitter ... ^ , .' i ^ . 

^ue d'aller acquérir de qupi vous paérîtetf . ' 



1^ M F LA N I D ï. 

Mais quand rien ne m'oblige • • . 
ROSALIE. 

Ecoutez. On m'ordonnlB 
D'uftr de tous Jes droits que votre amour me donnai 
On s^en prendroit à moi iî vous ne partiez pas i 
Comme /î je pouyois dîlpofer de vos pas , 
£t vous faire obéïr au gré de mon envie. 

D'ARVIANE. 
£h ! Qui peut mieux que vous décider de ma vie t 
Ah ! Du moins , convenez , enfin de bonne foi , 
De l'empire abfolu que voua, avez iîir moi. 

ROSALIE. 
n faut donc m^en donner ia pjreuve la plus claire; 

D'ARVJANE. 
Je fuis bien malheureux., dès qu'elle eft nécelTaîre* 
Hélas î. Je dois m'attendre à tout d^ votre parte 

ROSALIE* 
On rtut que vous partiez. 

D'ARVIANE. 

Quoi, toujours ce départi 
^ypus l'ayez réfblu ? 

RQSALIE. 

' "*SU!^mour vous arrête, 

î^ous y gagnerez peu. S^icijez c«i v^» A Trêtû; 

D!ARVIANE. 

ROSALia 



r 
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ROSALIE, 
Ma ncrc • • • 

lyARVIANR. 
' Eh bien ^ 

ROSALIE. 

M'ordotuie de nm Smi- 
I>*ARVIANE. 
Oh n^aara point de peine à yous faire obéît) 

ROSALIE, 
JTobéirai , fans doutt. 

D*ARVIANE. 

On TOUS Ta fait j^rotnettre $ 
ROSALIE. 
£t }*ézécuterai ma parole à la lettre. 

D' A R VI ANE, 
Je le crois. 

ROSALIE. 
Cependant vous ferez iàgemeitf 
I>€ Tws prêter 4e même à cet arrangement j^ 1 

D'avoir l'attention d'éviter ma présence* 

D*ARVIANE. 
Me iaat-il pas plus join pouflèr Ja complai&nce | 
£t ^pour Tamout de vous, ceffer de vous aimer | 

ROSALIE. 
^OttS^ feriez bien. 

P'AR,VIANE<m«iii/. 

JJdisrU a de 9191 me charmer t : 
B 



Vous vous fâchez , je croîs ? - . • .i^ ? 14 

\ r- ' J'ai tort d'être fenCblaj, 
Et de ne pas avoir c^ tik tou§(iiirs paîfîble 
Q5i4*f^ftftlî ^f»6*itt: vius tout eu. irrdiflerent îe 
Ah ! Je n en conn<iïs Ipaéi de^phir-déTeTpcrant.. 

.•:': : • '..:it.QSA.LiJEv !; ■. i. ; : :;':> 

L'égalité d'humeur (àtteki^nké mbn partage;. 

D'ARVIAÎ>£- 
Je ne fuis paa jalôix. d*ttfi 8 trifte avantage r 
. Si ^our voûi c^-ett éSivoi ; ^nt à moi , je le fv&i. 
Plus je fens vivement ^ pliis je fertte que je fuis.. 
L'égalité d'humcflù!rH^^tiei'îHdiâ8«nciô.:- • 
Et quoique vous piïîHîe!^ ^irfe pour Ûi défenfê ,, 
L'înfenfibiiité nefàuroît être un bien; • --; 
Quoi ! Jamais n'être «mà^ n^êàeaftede de rien 5; 
Refier arfftïftWè ^îoîrtïî^oût lis Ééft»\lè. fa vie-. 
Tandis ^^mmiî'êfë\\m5^im^(iis^^^.tmt^kt* 
Borner , ou pdd» àite|iji-*f«& ^ ^ft-^^fitî^f^ iS^ût s ' -^ * ' 
Ne voir , ne regafiè^ /^ h^eiîvfta|tr tout 
Qu'siv^^les tt^ftfës jièa^E ,>^ tbus^ 4^ MtSi€^i^l<m^ ;; 
N'a^ôSf qk'tth-fèmirii'tt» s -qélto |)ia*ft «ifi'fctlrtsél^ • 
Etre toujours foi-mêéié ?* ift petk-4n réfîûer ? 
Eftrce là vivre ? Non. C'eft à peine- ëkiédSt'^ -• - • •^' * 

.':^'RÔg'A^Éf4aA'a 
Aini wni»*4l)filttilf r^^v^rid^ 
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D'ARVIANE. 

Il devroH fétre. 
lEnfin je vais partir* 

ROSALIE. 
Je roiis ai fiât cùnnohte 
Qu'il le faut • • • Mais quel eft Tétat où je vous vois? 
Vous ne me quittez pas poiar la. première fois , 
*_£t TOUS n'ave^t jamais eu tant d'inquiétude l 
D'ARVIANJE. 
Hélas ! Je vous hiflbis dans utie fi)Utude< 
Où vos charmes naiâans , par inoi finil adoxésV' 
De tout ce qui refpire étoîent prefque îj^norés* 
A ma conquête alors Tamour bornoit les vôtres. 
Grandgdieux^ Que ce <icpart eft diâerent ifes autres^ 
Vous reflet à Paris. Dqi de tons x:6tésf 
On Ce plaît à Temer le ixruit de vos beautés; 
£t fur quoi voulez-vous <pfte mum repo» fe fonde i . 
Je vous vois mille amans^ 

ROSAItE.- 

Quîibnt-ilsî .. 

D'ARVIAÎiE.. 

TMtrldlDàamEe^ 
ROSALIE, 
lilais encore II faudroit me nommer . >-• 
D'ARVIANE. 

ÊÉ! ce font 
Hotts ceux qui V9IB ont t6c » âc xxs&x tgd vons vtr-< 

* 
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Paroitrez-vous toujoursiurprifè d'être aimée {' 
Ou n'y feriez-vous pas encore accoutumée î 
Vous feignez d'ignorer quel eft votre pouvoir.. 
On ne fait point d'amant (ànss'en appercevoîr. 
Le Marquis d'Orvigny n'efi pas fous votre empire.î' 

RO?SALlE; 
f t quand cela fêroit , qu'auriez-vous à me dire- 2 . 

D'ARVIANE. 
Qu'il vous plaît de le voi;^ épris de vos appas ,. 
£t qu'ici tous les jours il ne reviendroit pas ,. 
Si vous oe L'attiriez^ 

ROSALIE. 

Je dépens d'une mère ^ 
Etd'Un oncle, qui' m'a toujours fërvi de père*. 
li m'aime : & vous fàvez que je puis eipérér 
D'en hériter .un jour , s'il veut, me préférer.. 
Puîi5-je>avoir trop d'égards pour tous ceux. qu'il, ho- 
nore t 
A l'égard du Marquis.; s'il m^aîme , je l'ignoiv: 
Tout ce que j'en puis dire , eft qu*il eft fort difcfeb. 

D*A.RVIANE., 
Vûu*:Iiii'feiez bientôt avouer fbnfecret?: ^ 

ROSALIE. 

JcneprétcnslttiÉure aucune, violence;. 

D'ARVIANE. 
H ne tardera pisi iromprc le filenoei 



.^ 



COMEDIE 2» 

Kpprenez que vos yeux en fâvent plus que vous« 
Vous leur laîflèz parler an langage fi doux ;- 
Ils fàvent-regarder d'une façonifi: tendre ,. » 
Qu'on croit être bien-tôt en droit de les entendfaj 
Chacun de vos regards parok un fèntiment , 
Qui fèmble autorifer les défirs ï'un amant ; 
Et dès quîilsi font formés , Tefpoir Us feît édorei 
ROSALIE; 
. L'aTea^ous , cet efpoir , qui/ fait que Ton m'adc^e f 
D'ARVIANE. 
De tous ceux que l'amour a mîs^ fbus votre lol^ 
Vous n'avez jamais iii. défefpérer que mçi. 

ROSALIE. 
Qui vous/orcel fouffi-ir un fi dur esclavage f 

D'ARVIANE. 
•Voua,a quîTon ne peut ccflcr de rendre hommage^ 

ROSALIEi 
Que vous ai-je promisf Oièz le réclamer». 

D'ARVIANE 
Ne ^'engage-t-on pas , quand on (è laiiiè aimer f 

ROSALIE. 
Aînfi vous nr'âpprenez , d*un6 façon difcrettev 
Q<ie.iiaturellement je fin» un peu coquette,. 

D'ARVIANE. 
Ah ! Si vous vouliez l'être, il ne tiendfoitqu'à votis). 

ROSALIE. 
Sb. ! N'efirce goint aiuBS que. vous i«^ jàI<Ku^2 



^M M F L A N I D E, 

D'ARVIANE. 
Qui fiiîs-^ donc pour &re cxemt de jaloafîe t 
Mais 1^ mienne , bien loin d'être une fténéfie ^ « 
Nîeft qu'ira fèntiment vif, & toujours animé 
Par la crainte de" perdra un objet trop aimé. 

ROSALIE- 
Noo , je vous aî^ connu dès l'âge leplus tendre; 
Quand je pouvoîs encore à peine vous entendre ^ 
^l.£bmbloit que , pour vous » l'amour & kiaifôa^ 
Auroiemdû, dansmonconur, prévenir leur raifou |^ 
A vos fauâès tetr^rs tioixt iênroit de aiatiére; 
Vous vouliez occuper mon ame toute entiéce. 
Chez vou^ l'inquiétude eÔ dans^fon élément z- 
On n'a jamais été |^us in jufte en iimauit* 
En croyant pénétrer âu fond âe ma penfée , 
j^élas ! Combien âé fois m'avez-tous oÔenfée. f 
L'amour dans votre c<£ur efi toujours en counoux»- 

D'ÀRVIANE, 
JSk l Vous me trahirez , je le iàis nueux que vousè- 

ROSALIE. 
i»e p2(rr & d'autre enfifi bMom^à le reprôcfee. 
Monfieur^enattendiuttqtie le tems nous sappfocbc^j^ 
N faut vous éloigner ; il &ut nous fëparer* 
yjpître départ m'imp^Ete ; altez le prépattK 
ibiagiflez pourtant. qpuej^jr ferai fenfîbl^ 
AvMaiu.8ilei^jpAM$^i*€afer . 



C O M Ê D I R s$ 

't>*ARVIANE. 

AhîSeroît-il.BoffibleT 
OtèÀné-je expliquer > . . , ''] 

.; KOSALtE. 
S - ' FiriîfTons rentretlèn f - 

Il n*a que trop diiré : je n'écoute plus rien. 



SCENE V. 

D' A KM ÎANE feui: 

C'En éUlak; ^x^ ciiagrins je ne fois fhs en 
proîe^ 
Non jamais je ne fus fî transporté de joie, 
L'abfence eft donc un bien 2 • • .. San» elle, aurois^jct? 

appris 
Que j'aî toucfié* Tobjet dont mon cœur eft épris l 
n falloit me bannir pour favoir qu'elle m'aime. 
Mais puis-je me flatter de ce bonheur fupréme ? 
Que dis-je ? Sîil eft vrai , je rs4>prens un peu tari- 
Pour la première fois, au moment d'un départ ,. 
Ce-CŒur , ou je n'ai vu que de Bindifierence y 
Me donne tout-à «coup une douce efpér atice ? 
Pourquoi m'aîmcroît-elle ? Eft-ce une trahifoa-?i' 
AttToit-elle employé cet aiaiablegoiCw 
:. T : >. 



14 M E^t A NI D É, 

Pour me perdre ? r • • II Saut y oit. Ma pié/enct Ù^ 

tigue.;. 
Contre nies intérêts on tramé quelque intrigue^ 
Rofalie elle-même y pourroît avoir part* 
JPouc Aous en éclaircir , retardons mon départe 

fin du frindcr adn 




ACTE 
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, AÇTE^IL 

SCENE PREMIER E; 

L E M A R aUî X P' OR V I G N Y; 
"THE'OpON. 

JIE MARQUIS. 
'AUois me plaindre i ydu9« 

THFODON. 
'^ - Eh,deqiioî,}evousprieî 

tE MARQUIS. 
D'ayoïr empoifbnné tout lé cours ie ma vie* 

THE'ObON. 
C'eft me Ëûre un repirocl^e affe^i mortifiant* 

LE MARQUIS- 
En flattant mon amour ; en iêfortifialnt 
Dans mon ameihtîertàine , & toujours combatuè'. 
Vous avez irrité îe poifon qui me tuë. * 

Sans vous , lefol^ èfpoîr lîe m'eût pas emilvré ; 
Et peut-être déjà^ftrois-je délmé ï 
D*un mal , qui dans le tems n'étoit pas incurable* 

THFODON. 
Mon tott'^ft dènc bien grahd ? 

' LE MARQUIS. 
*' Il eft irréparable; 

C 



i^S HEM A Mme, 

Pourquoi ? 

LEMAki^CTlS. 
S^ votre appui )e n'ai que trop compté! 
(Dev.ois-je encore aimer } Je fous ai raconté 
L'hiftoîre de ce trifte & fècret hyménée , 
Boni oà me fit briftr la chaîne fortunée. . 
Vous (ayez quêOe fut h douleur c^e fen eus ; 
Et , qu'ayant ejiipiojré bien.tle» fcin$ (uperflus 
A chercher en tous Ueux une qpouiè fi. chère , 
Alors pour me venger des r^oeurs de mon père» 
^Jfi me p!r9iilis:<lu moins le refte de mes jours 
De fuir également Tfaymen & ks amours* 
Vaine f romeflê ! Hélas ! Qu'eA-etle devenue ? 
Sans vous , cruel ami ^ je Taui^ia^mieux tenue. 

THFODai^. ; 
J'aurois quelque reproche i votnr faire â mon tour* 
Avois-je mandié TaVôu de yçm ampur j 
Votre Cœur s'efi ouvert &)f nulle viç^lence : 
Quand vous jivo2^ rj^mpu^^f^ pénible filençe, 
Vou^ Chetehk^i de^ l'eipoir ,, je vou^ ta ai donné. , . 

Lfi^ MARQUIS. 
Ceft de quoi je nie ylaing. 

s : J'en dois:ét|?e it^^^ ;, r 
Car enfin je n'ai pfr',m 4ft vousTajre un crime 
D'u(ieardeuï » qï^i nja rien que de très-légitime. 



C O M lE D T Ë. î7 

D'où viennent ces remords ? Votre époa(e n*eft 

plus 
Depuis afTez long-tems ; & croyez au (brplus , 
Que , pour peu que fà mort eik été itipins certaine , 
Walgré Tarrè» cruel qui brHîi votre chaîne , ! /, 
Je n*aurois pas laifTé mourir un feu R beau ; 
Mais cette infortunée eft an fond du «ombeasi, ^ . . 

LE MARQUIS. 
J^ai tratu mes fèrmens ;\ j*ai vaincu mes Ccnipuies; I 
£t c'eft pour me couvrir dss plus grands ridicules. 

THE'ODOR 
Quels font donc ces traveis fi grands & fi facheuicf 

LE MAKQUtS. 
Ceft l'amour à nion âge , 8c Tamour mallieiffeiaE# 
Je vais fèrvir à, tous de Jnble & de rifée. 

THFODON. 
Eh ! Par oit cette crainte eft-eHe aotorilSe I 

LEMARQUIS. 
Puis- je plaire à l'objet qui m*t trop enflami»^ I 
D' Arviàne Tadore ; il doit en être aûné. - ; -^ < : 
Et n*eft-ce pas à moi la plus grande folie 
D'oftr lui difputer te temr de R^iMïél *i . 

11 Taime; 9 hi! comment ; ib ifom dafts^fawR Imiis 

jours; 
Il vient de me jurer qu'il Taîmera toufèMt, -( 
fin jure Ken «utant. Waî^^c^te dilRiiiMi» i : 
Je fens trop quePemow lîS ÀiSfMhffHkf^ft.'^ 

Cij 



,^* 



i8 M E' L A N I D E ; , . 

Enue nous , en effet y le choix n'eft p^s égal, 
THFODON, : 

Il eft rare d'aimer (ans avoir de rival; 
,: LE MARQUIS . 

Je le crois. Mais , du moins , il eût fallu m'infiruIrCf 

THrODON. 
D*Ârvjai9t^, en tout cas , ne pourra pas vous nuire. 

LE MARQUIS. 
Il^^ftfOtfit d(i rival <)ui ne fçit ^ngereux» 

THFODON. 
Il vient de recevoir un ordre rigoureux , • 

Qui, va vous délivrer de cette concurrence, 
LEMAïlQyiS. 

THFOPGN. 
Ilpar^ demain , Ôcp^ toute efpérane«; 
Ï-E MARQUIS.^ . 
Vous me débaraflèz d'un poids bien importun. 
Il fau< qvt^k cet aveu j'ea ajoute encore un 
Qui va me çàbaijfef â xoes y.eja^ c^^f^e ajfx Totresp 
Mes ardeurs; peAjiFoient Ce cQn^arer à ^'autres. 
Je fens de plfis en plus que j'ai bien ,moin^, aimé 
ijfcptfssiîére beauté dont je fus fi charfié. / 
Ce déplorable amour que j'ai pour Ro&lie . 
Va jufqaa la ftu-ejir ; ouf c'eft fait de û»a.vîe ; . 
J'en m^un^j , js'U n'a pas le plus heijureiw ûiccp^i ' 

Jpn'éi»gétefmtw^m4siiçk^ .W 



r 
( 

! 

' . COMEDIE; ê^ 

Si t^os. 4 & TOUS m*aimez , achtvex votre ou vragi^^ 
p Vous m'avez ^mbarquc ;, fauycz-moi du naufrage. 

' Vous connoiflèz mon fang , ma naitT^ce , mon bien ; 

Parlez à-votre fœur , & ne ménagez rien- 
Je ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 
Enfin i pour obtisinlr k mzkt dé Kbûlie , ^ i '^ ^ 
Sacrifiez-lui tout ; foCt vous Tordonrier : . ' - -* 
I Je lui devrai bien plus que je nç pais donner» ^ 

I ' THE'ODON. :. ) 

' Je terrai EXorifée* .\ 

LE MARQUIS^. 
'• ^ '". ' ■ Ôtti^ réglez avec. elle. 
THFODOJ^^. 
Je compte^vous porter une Iieureufe nouvelle. ' 

' LE MARQUIS. . 
Vous me le promettez i 

. THE'ODON. 

V ous pouvez efpérer* 
LE MARQUIS. a 

Près d'elle ^ ea attendant , je vais donc rcfpîrtt.^ 1 



C îîj 
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A 



se EN E IL 

T H E' O D O N y?«/. 
Ette affiûie n'eft pas difikUe à conclure ; 



G 



i Et voilà pour ma nièce une heyreufê aventuré 
J'imagine poimant que ce choisc-là n'eft pas 
Celui qui pour fon cœur auroit le plus d'appas. 
Mais voyons Mélanide. Il faut bien qu'elle &dm 
Le trifie & malheureux Tecret que )q lui cache. 
Tous mes retardemens ne pourroient empêcher . . ; 



SCENE 1 I L 

M F L A N I D E , T H E' O D O R 

ATHFODON- 
Votre appartement je vous. tUots chercher. 
ME'LANIDE, 
J'ctois chez Dorifêe , où nous parlions enlèmble : 
Je la quitte toujours quand le monde s'aflèmble. 

THFODON, 
Vous le fuyez? 

ME'LANIDE. 
Beaucoup^ 



COMEDIE.: j» 

TfHFODON. _ . 

Je ne vous cofnpreos|ias« 
Peat-on.né pas l'aîmèr» quand on à taQt(d||ppas ; ' 
Lorfqu'oA eft , comme vous , fi fufe de lui plaire ; 
Tandis que Ton en voit tant d'autces, au contraire, ' 
A travers le torrent fe jétter à grand bruit » * 

£t fuivse avec fiireur ie monde qui les fittt l 

MFLANIDE. 

N'auriez-vous point , Monfieor » quelque chofe à 
m*apprendre ? 

THFODON; 
Je ne fiûs qu6 vous dire , 6c quel conf>te vo«s ren^ 

Un fi âcbeux déuil doit vous être épargné. 

ME'tANIDE. 
Mon , noA ) parlez. 

.ÏHE'ODON- 

Je fuis^tout-à-fàit indi^éif., ^ 
M FLAN IDE. 
Eh,deqa<Hf4o^yi)i$onfieur? . J 

THE*apON. 

Dites-iioi , je vous prie i 
Qu*avez-t6iis fiiit à ceiw à qui le fang yoûs lie, - 
Pour qu'ils fe &knt ainfi contre voiis d^haînés f 
Je ne vis de afi9 jou» 4^ gens plus pliâmes, 

Ciii) * 



}2 M F L A N'I:D E; 

me:lamide. 

Peut-être ont-ils raifbn y d\x moins aux yeuz d» 

.* inonder :• 

Ceft ce qui*caafe fcï ma retraite profondes .^ .' "^ 

THE'ODON. 
V«s biens font dans leurs mains fans e^ir de retoua 
Ne nous en flattons point : je wyyoïs aucun jout. . . 
Ils ft trduwnt armés d*un titre. inconteftable. 

Siïîs-je deshéritée f ' ^ ' ^ * ^ 

THÉ'ObON. . 
Il eft trop vérîtahlé*^ 

Qooif inon pcre> &tna mère ont. fis^^tÇiîïgfteur t 
Se peut^il que le tems n'ait pas changé leur Qqpt^S 

.^:: ;:';':' T'HE^QD.QN*'::...-:; /, V . ^ 
En termes trop précis leur S^otohté s'exprimei 
Des rigueurs de la loi vous êtes la viôime. 

MEaAKIDJB. 
Ahjçîelt - .T 

Que votre ftrt eft dign^^^îticî j ^ . : 
^MFLÀNIDÈ. 

H? 4W m- ont donc laiiT^ que Ifeur^'iriîmitfef : ^ ? 
Dqi toutes mes douleurs c^eft la p^»imjk>«iune.. '■•'-: 
Mon pardi^n m'eût ^té plus-cter qiié^aïa^ibminek l , 



,C O M E D I E. jî 

li'a&andonneret-yotis à mon (bit rigoureur ? ^ - 
Et mettrez- vous un terme à vos foins généreux f 
Ja.n'efpére qu*en vous* A quoi <k>is'-}e m'attendre^ 

THE'ODON. 
A^toat ce qui dépend de Tami le plus tendre.- 

; MFLANIDE. 
Jâ vais donc . • • Le pourrairie f • » • Afa , quelle extt^ 

mité ! 
Je vais mettre le comble à ma calamités 

THFODON. 
ftuelle eft cette frayeur î 

MFLANIDE. .: 

Elle eft bien légîtîaw; ' ' 
iQuand vpa$:iii)B:connoitrez , je perdrai votc« eftiiRC» 

. THE'^ODOR 
Mon 9 Madame^ dkîgnez vous raiTurer.^ 
MFLANIDE. 

ÂiVjCietf.Vl 
II faut donc cté voiler un iêéret £ cruel , 
Et m'arracher enfitrv .. Vous iv^poari:6J.me croire* 
C*eft l'aveu d^uhe- erreur qui tcli ébûté ma gloire. 
J'ai p;iyé chèrement régamment a^reur 
Où je tombai. Ce fut à 1 âge dangereux , i 
Où fouvent le bonheur peut mi^ux-que la fâgeflè 
Sauver un jeune cœur des pièges qu'on lui dreife*. 
San» mr'ea apperçevoîr , Ijr mien fut MJÈAL • 
Je plâsiy. j-V fus fqifiblè.^ Jp peine eu^-)e cédé • 



}4 M FL A N 1 D Ê, 

Que notre amottr âàif&nt y ûiout , è fletti de f laïuf 

mes j 
En s'augmentant toujours, me coûta bien des lar-^. 

mes. 
L*avenîr à nos yeux, fans nulle obfcurité. 
Vint s'offtir , & troubla notre fécurîté* 
Nous vîmes , mais trop tard , que jamais rhyménée 
Ne feroit le bonheur de notre deftinée. 
Nous devînmes certains de ne point obtenir - . 

L'heuteux contentement qui pouVoit nous unir. 
Des haines , des procès , & mille circonfiances y , . 
Auroicnt fait rejetter nos plus vives înftances. 
Nos feux étoient fecrets : s'ils s*étoient déclarés i 
Notre perte ctoit fure ; on nous eut féparés. y- 

THE'ODONàparr. 
Le Marquis à peu près m*a tenu ce langage. - * 
CàMélanidt.) 
.Cpnûnnez» 

^ MFtANIDE. ' î 

Je n'ofè eh dire davantage. ^ ^ 

THFODON. 
Non , Madanfe ; daigner me parler fans détour* 
Quel parti prîtes-vous f 

ME'LANIDE. 

Le parti de l'amour* 
L*objet de ma teodrefle employa trop de charmes* • 
Son a£eax dçfe^ir me cteiià trop d'alatmos» , 



C O M E D r E. f î 

Ton Se rautfe areuglcs , Tun & l'autre Indliciets» 

Nous oâmes penfër à des liens fecrets. 

L*efIroi me tint long^tems au bord du précipice. 

Hélas ! II n'en eft point que Tamour ne franchiflè. 

Je ne pas réfifter au penchant le plus doux. . 

Sur la foi des fèfmens. •• nous devînmes époux. 

Je vois que iàns frémir vous n'avez pu m'entendre t 

A ce (unefte eSet jt devois bien m'attendre. 

Nous étions .trop heureux ; notre amour nous trahit ; 

Ce funefie fècret enfin ft découvrit* 

J'éprouyai la rigueur que f avois méritée , 

D'une famille alors jufiement irritée. 

Celle de mon époux ardente à nous punir , 

Résolut de me perdre & de nous dédmir* 

En vain il réclama conm leur violence. 

Un anét ( qu'on dit jufte ) aflbuvit leur vengeancei 

A peine mon opftfobre eut été prononcé , 

Par un père en fureur il me fut annoncé ; ' 

Au rang de fès en&ns )&Jie fus plus comptée ; 

Dans le fond d'un délèrt je me vis transportée , 

Où depuis dix-fèpt ans livrée à mes douleurs , ? 

Aucun fbulagement n'a fuipendu mes pleurs. 

THE'ODON àp4n. 
Quelle conformité ! 

ME'LANIDE. , . 

Ce qui va vous fiirprendre , 
Croiriez-vous que l'amant , qiierépottx le plus^tendif 



j^ M E* L A N ID E, 

Me laifTa dans Thorreur dti plus profond ouBIi ?' 
Son amour , Tes fermens , tout (ut enfèyeli ... 
Mais le doîs-je accufer de tant de perfidie ? 
Non , le moindre fbupçon m*auroit coûté la vie. 
Ses Ibins , comme les miens, ont été iuperfius. 
Il m*a cherchée en vaiff ; peut-être il ne vit plus. 
C*eft pour le retrouver que mon coeur vous implore; 
iTout peut iê réparer. S'il refpire , il m*adore. * 

'Je fuis libre ; il doit Tétre. Aidez-moi de vos ibtns^ 
Pour mon (èul intérêt je vous prefibrois moins : 
Il en efi un plus cher à ma tendrefTe extrémer • 

THFODOli. 
N'eûtes-vous pas un fils ? 

MFEA1S[ÏI>È. 

rfél^ F C'eft pour rui-ffléœa 
;Que la plus tendre méte implore votre appui. i 

T«FODON. 
(à part,) (haut.) (àfartl) 
Juftenfait ! E/pérez. Sachons Ci c'eft ceRtf . . ^ 

ME'LANIÔE. 
Mon époux leroxr-fl de votre connoiiBan'ce ? 

THE'ODON. 
Peut-être. N'eft-îl pas d'une illuftre naiflancef 

MFLANIDÈ. 
Ouï , Monfieur ; il fervott : il doit être avancer 

thfobon. 

Çbffltnent jfé nominoit^ii*; 
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MEaANïDE. 

le Comte d'Omiancé; 
T:H E* P O N tfveç rtiJijfrm. ' 

|De n*eft plus luû . i > . : , 

ME'LANIDE. 

Qui donc? f 

yHFODON. 

Je croyoîs le connoîtf^ 
le rapport cft entte eux^u/fi grand qu'il peut l'être | 
jfylais c>ft un feux efpoîr que jç vous ai dpnnéi 

ME'Lj^NIDE. 
^ue dites-vous ? . 

THE'ODOîjr- 

Celui q\ie j'avoJLS fejupçonnéi ^ 
Depuis long-temj éprouve un fort p areilau vôtre* 
Tout reffemble , au nom près} .m^is.îl ep porte ufli 
autre. i* 

MFLANIDE. 
Rien n*eft plu^'étonnant. Comment l'ai^elk-t-onl 

THE'OpON. 
le Marquis d'Orvigny, Le connpiflez-vpus^/ , , ^ 

^. HWLANipi. .. ' ; 

> Noiifj' 

THE'ODON, 
U vient fouyent ici. ^: 

MELANIDpr 
i . . yçjjâ ce que j'ignore^ 



p ME' LAN IDE, 

THFODON. 

Vous auriez pft le voir ; vous le pouvez encore. 
MFLANIDE. 

Oh donc ? 

THE'ODON* 
Chez Donfce. Il n*y fait que d*entper. 
Comment avez-vous pu ne le pas rencontrer i 

MFLANIDE. 
Je dîlparoîs toujours dès qu'il vient des vîfites ; 
Et je rfai jamais vu celui que vous mis dites, 

THFODON. 
Il faut chercher ailleurs. Je vous promets du moins 
Que je n'épargnerai ni mes pas , ni mes foins. 

MFLARIDE. 
^uel embarras pour vous ! 

THFODON. 

Je m*en charge avec joie; 
Et je vais dès ce jour me mettre fur la voie. 

MFLANIDE. 
On ne fait point ici ma fituatioR. 
J*ai craint de me livrer à lenrdîfiîrctîon. 
«' '• THFODON. 

Quoi , vous n'aVéz jamais appris à Doriife 
La caufe de vos pleurs ? 

MFLANIDE. 
* - : Non t je l'ai déguîfée. 



COMEDIE. i9 

Je n*û crû qu'à vous fêul devoir ouvrir mon c«ur. 

I THE'ODON. 

Mçn zélé me rendra digne de cet honneur. 

S C E N E I V. 

T H F O D O N y?«/. / 

D*Âbord^ à Dorifêe allons, courons apprendr€ 
Un bonhenr, que, (ans cloute , elle n'ofbic ztz 
tendre. 
Que je plains d'Âryiane ! irtêra fimeux. 
.Maïs que faire i II pourra quelque jour trouvât 

mieux. 
A (on âge , on remplace allement ce qu*on aime* 
Mélanide revient. 



SCENE V. 

ME'LANIDE , THE'ODON* 
MFLANIDE. 

^f\ H , ma joie eft extrême I 
UTortoit; jei*aÎTfr. 

THE'.ODON* 

Qui donc avez*To«B t& f 



40 M E' L. A N I D E , 

r MEaANîDE. . 
Le Marquis d'Oryigny .^ . Quelibonheur wiprcvô ! 
Je m'étoi^ miCc en Uqu.; d*où^ fauis étre^pecçûe. 
Je Tai vu de mes yeux. Ils ne m'ont point ééqùiz 
ïl fembloit que mon cœur me Tavoit annoncé. 

THEODON. 
Quoi? ' ... 

• MFLANIDE. 
.. ; , .X'C Marquis eft... . .' . 

^\ TJiFOpO^. 

, Qui? 

'1 ME'LANIDE. 

j.. . Le Comte d*Oiniaacë. 

THE'ODON. 
N^.n^ous trompea^^-vous point ? 

MFLANIDE. 

Quoi ! Vous doutez encore ! 
^é ! Peut-on fè méprendre à Tob jet qu'on adore ? 
C'eft lui-même ; j'en ai des figne^ trop certains. 
Mes fèns (è font troublés; mes ^eux fe font éteints ; 
Mon cœur alrélTailli . . . Que mon ame eft raVie J ' 
Non , il n'eft plusperfonne à qui jjç porte envie. 
Tous mes pleurs font payés. Sans mon faifîfle^ 

» ment, 
JTaurois cédé , fans doute , à mon cmpiiefleméiit. • ; ^ 1 
Vous avez déploré mon infôrtuÀoaffireufe. 
Félicitè£-moi doac» 

ÏHE^ODONi 
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T H E* O D O N cTun air embanaffe. 
La rencontre eft heureufe. 
ME'LANIDE. 
Heureafe ! J*en mourrai Mais ne différez pas: 
VeK un époux fi cher précipitez vos pas ;. 
Sa vive impatience égalera la mienne. 
Qu'il vienne réunir ma flâme avec la fienne. 
Volez . . . MaiS'je vous vois un air .embarrafle ! 
D'où vient ce froid mortel dont vous êtes glacé ? 
Ne partagez-vous point le bonheur qui Œi'arriVe'r">. 
THFODON. / . .V 
J'avouerai que ma joïe auroit été plus vive , 
Si je nPappréhendois un €ontre-tems lacfaeux.^ ' 

ME*LAÎ3IDE. . 
Eiyquoidoncmon bonheur peut-il être douteux!^ - 

THFODON. 
Il ne devroit pas l'être. * 

ME'LANIDE. 

IxpIiquf5z-vous, de grâce; . 
Quel eft'ce contre^tems f Qu'eft-ce donc qui Ce pafôf 
Jte retrouve l'époux que j'avois tant pleuré. 
Se peut-il que mon fort ne fait pas alTurét 

T H E' O D O N après avoir un feu rêvé. 
H reprendra , (ans doute , une cbaine fi belle. • 
& eft trop vertueu)t pour n*étre pas fideUe;' 



a 
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S C E N E V I. 

DORISET , ROSALIE-, THEODON , 
ME'LANIDE," 



O 



DOKïSrE À Rofalie. 

M a fur un Amant un pouvoir abfblu. 
Il auroit obéi , fi vous Teaffiez voulu. 
ROSALIE. 



Madame, oe reproche a de qu<)^mçf«rprendre. 

DOKISE'E à Mélàide. 
D*Arviane nous refie , on vient de me l'apprendre. 
Je peniê qu'il efi boo de vous en avertir^ 

ME'LANIDE. 
Il me fèmble pourtant qu'il s'apptéte à partir. 

DORISE'E. 
J'ai fîî qu'il ne pouvoit fe ré&XHbre à i's&Aftce » 
Et que , pour vous cacher ùl déUbéi&smt » 
Il doit fe retiter chez un de &s aanis. 
ME'LANIDE. 
Je croyots qu'à mon ordre il fooit plus fôuotts.. 

ï>0 R I S E' E rtg^àamUq^* 
Aux volontés d'une autre il auroit pu fe rendre. 
On avoit des moyens qu^on n'a pas voulu prendre : 



La taifon m*ÇQ fuoit aif^ k ^néxm^ 

Mais , laiflbns ces détails ; je ny ymimfU^nttOi 

ROSALIfc 
Trop dç ftérfHXû^n peut-être /vous abofe. 

DQRISrE... 
La prompte obéiflânce efi la meilleure .excuft :- . 
C'eft la feule , en un oiot., que je puÙfe adapter*. . 
Ainfi , MademoifeUe , il vous plaira d'opter. 
Le Cloître eft d'un câté , de Tautre eft YSLyweùéB. i 
.Vous même , décider de Totre deftinée. 
Acceptez , dès ce jour uil ^oux de ma main , 
Oudétermlnezryoiisàpardrdès.4eniaici. ... il 

On TOUS offie un bonheur qM vousn^ofiez prétendre. 
Le Marquis d'Orvigny vient de me faire entendre 
Qif il veut bien patftageriifoitune^vec vous. 
C'eftleplus tendre Amour qui vous offre un Epoux. 

MFLANIDE àf^rt. 
Oh ciel ! Quel coup de foudre ! 

D O R I S E' E à Rofalie. 

' En cas qu'il vous convienne , 
Piûez votre réponfe , elle fera la mienne. 

ME'LANIDEàporf, 
Ociel! 

DOJilSE'EàRofiiU. 
Pour d'Arviane , il y feût renoncer ; 
(m regardant Méiamde. ) 
Madame tous dira de n*j jamais penfer. 

Dîj 
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DOKlSWEàïOélanide. 

Qu'€lk^itiéfne4écidfe«'.v, tï' 
Que Toîs-je! . .. Qu^àve*«^vbus? ... Ma chcr^ 
Méfanlde. 

MË'LANIDE enfe mjfànt aller dans les bras d€ 
Théodetié ' - . 

Héla»! Jen'on puis plus. -' 

tre'Odon: r 

Àide^^moi pr&mptdmenr» 
IL&nt la ramener (font iem appttrremetit. 

HDoriJét , Rofali^& Théôdon tcmnânnatf. ) 

iia du-èèaniMi^ : : 



î «/ : 
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ACTE II L 

s c E N E: P R E M I E R R 

" - KOS^hhlE feule. "'^'-J 

OVèje h^i^ du Marquis la lechérclie: imposa 
tune ! 
Faut-il, que i'Arviancait fi peu de fortune ? 
Ah! Du moins , pour jamais s'il me perd aujout>^ 

d'M, . ■ : 

Un autre n'aura pas un* bien qui Tut à lui. 
4^is^hélas ! le voici^ Faifbns-nous* violence >. 
Pour le periliader de mon indiifêrence* 
Iftd'bonheur de favoir ^*il méfait (bupirec ,. 
Ne pourroit plus fetvir qu'ià le déftipéret». 
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SCENE IL ^ 

^ D'A K V I AN E, R Ô S A L I E- 

ROSALIE. 

Xj Ve neme jfayez-vptis ? Qaelefpioir vous atdre} 

lyAfrVIANE. 
Vous paroifliez: avoir quelque cho(e à me dire» 

ROSALIE. 
Je l'ai crû. Ce n'cft rien. Ne tne rctenet phis. 

D'ARVIANE. 
Pour le plus grand mépris je prendrai ce refiw. • 

ROSALIE. 
Mais, il faut donc Yonloir tout ce qui peut vous 

plaire î 
Hé bien ! N'avex^vous pointde reproche àrous Ëdrel 

, D'ARVJANE. . 
Le &al que je me faiTe eA d^ vous trop aimer* 

ROSALIE. 
Laiflez-là votre amour ; tâchez de vous calmer. 
Que devient ce départ promis & nécefTaire ? 
• D'A RV I A N E flm doucemm. 
Ty fi>nge ap^emment. 

ROSALIE. 

On ùk tout le contraire. 
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D*A.R V I A N E vivmm. 
C^eft me persécuter d'une étrange façon. 
A vois-je fi grand tort de prendre du (bupçon { 
Oui , je refte ; & , s'il faut que je me juftifie , 
C'eft pour étte témoin de votre perfidie» 

ROSALIE. 

Je fiiis accoutumée à Vos vivacités. 
D'ARVIANE. 
Achevez, librement ce que vous méditez , 
Sans craindre déformais que je vous importune. 
Mais , en (àcrifiant l'Amour a la Fortune, 
Falloit-il abufer de ma foibleraifon ? 
Ne peut-on (è quitter (ans une trahifon i 

ROSALIE, 
Seroit*ce Uen à moi qi^e ce difcours s'adreflb ? 

D'ARVIANE. 
Deviez-vous aâëâer une Êiufiè tendrefTe i 
-Jamais tant de noirceur ne peut fe pardonner. 

ROSALIE. 
De tout oe que j'entens j'ai lieu de m'étonnar. 
C'eft vous qui m'accufez quand je fuis ofieniSe ! 
Et dur quoi fondez-vous cette plainte infênfée} 

D'ARVIANE. 
Le Marquis ne va pas devenit votre époux l ^ 

, -ROSALIE* 
Peut-être. 
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D'ARVIANE. 
Ge p*eft pas votre e(poîr le plus doux •?' 
Pour hâter mon départ , dbnt j^ai'préyûila fuite y 
Vous n'avez pas flatté mon ame trop fêduite T 
Nos adieux (bnttrop bien gravés dans mon e^rit; 
Perfide ! £n me quittant , vous ne m'avez pas dit :. 
Imaginez , pourtant y quefy feraifenfiblc 
Âfitam que j0 dois l*éih. 

aasALiE: 

Ail! Rien n'eft plus rîlîbic;- 
X'interprétatîbn vous égare & vous perdJ 
5î l'on preflbitainfî les mots dont on fë fertv 
Et les expreflîons qui (ont dé cette efpéce, 
Il faudroit du dîfcours bannir la polîceile. 

D'AAVïA>iE. 
Quoi y te plus tendre aveu., q^andoà l'at^pr^foûdity 
N'eô plus qu'un complinfient'? 

ROSALIE; - 

Je vous ^i toujoucsdk 
D'une façon trcs-cfeiret&* très- intelligible , 
Que , fans aucun amour ; orvpeut être (èn^ble* 
- L'amitié véritable a fa . teadrefle impart , 
Qui ne^adt à<nb$ cœurs courir, aucun bazard»- 

D' A R V I A.N E. 
€e n'eft pas^là le prix d'une tendreffe extrême 
Jecherchoîs del'amowri^^/^ deQui$ que jç vous- aime-,. 
Et q|iç vous le fouffirez • •». 

ROSAUS^ 
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ROSALIE. 

PouToIs-je iVipéçhetI 
D'ARVIANE. 
Je n^M pu panc^nir encore à vous toucherai 

^ ROSALIE 

Je m'en rapporte à vous. 

©•ARVIANE. 

Que d'amour inutile j 
51 l'eftime infîplde & l'arnîtié ftérîle. 
Sondes fêuls fêntimens qui fbient connus de yous| 
Je comptois vous en voir partager de plus doux» 

ROSALIE. 
Ceux que vou5 ^*înfpîrez auroient dû vous fuilîre; 

D'ARVIAî^. 
Non • Je ne vous ojrpîs pas , puîfqu'îl'faut vous I^ 

dire. 
Je tiens, depuis long-tems, ce fêcret renfermé : 
Ou vous n'aimes qu'à plaire , ou vous m'avez ainsi* 
Vous riezi 

ROSALIE. 
C'eft répondre. ^ . 

D'ARVIANE. 

Employez l'ironie! 
Elle a , dansjirotre bouche , une grâce infinie* 

ROSALIE. 
Mais vous 9 qui m'accuiêz, dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant. 

E 
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Pour fè débaraâèr d*une vaine ppurHiite^ 
y ou|Qz*V0Mg|p*une fbnme ait recours à la fuite 3 
Où fzui'il qu'elle en fafie uoe affiûre d*£tat î 
Qu'elle porte, en tous Ueux^ik plainte avec éc^J 
En vérité , Monfieur , ce n'eft pas trop Tufege.^ 
Entre nou8> le parti que je crois le plus fàge , 
Eft de fermer les yeux , de fupporter en paix 
Le &^- qui s'attache à Tes fbibles attraits. 

D'ARVIANE. 

Avec quelle malice elle fê juftîfie ! 
La cruelle me brave encore & me défie! 
C'eft 9 un peu trop long-tems , s*étre laifle trahir { 
Pour ne vous plus aimer , il faudra Vous haïr. 
Ouï , je vous Jiaïrai , je vous le certifie : 
C'eft l'unique moyen de me fàuver la vie. 
ROSALIE* 

U ne falloit donc pas vous en (èrvir fi t^d* 

D'ARVIANE. 
C'eft la haine à préfem.qui hâte mon départ. 
Je m'en fais un plai|ir , une joye infinie.. 
Je ne (èns plus ma flanmie , elle eft évanouie. 
Eecevez les adieux les plus déterminés. 

ROSALIE. ^^ 
Eh bien, je les reçois. 

D'ARVIANE. 

^ Vous vous imagine» 
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î^ue Je viendrai bien-tôt vous prier de reprendife 
Un cœur , qui fut toujours fi fournis & fi tendre î 

' RO'SAaiB. 
paurois grand tort. 

D'A R VI ANE.. 

A quoi ferviroît mon retour î 
•^ rien ; puîfqu'au mépiif,4u pta^ pi^Ffait ^our , ., 
La Fortune & vous-même avez juré ma perte. 
Ma préfence vpus, gène ;.eyeyQus. déconcerte» 

ROSALIE. 
Partez , ou demeurez ; aimiez » ou h^îi&z . • • 

D'ARVIANE. 
£t le mépris s*en m^le ! Ah , vous me ravifiez! 

ROSALIE. 
Vous êtes étonnant ! Quçl but efi donc le vôtre ! 
Avons-npus quelque e^oit d'être unis l'un â l'autre? 

D'ARVIANÇ. 
L'avons-nous jamais eu ? • • • Mais il vautmieux cédert 
Audi-bien je pourrois ne me plus poflëder. 
A compter d'aujourd'hui , de ce moment funefte; 
Je vous laiffé au Marquis que mon ame détefte. 
Il fera bien heureux s'il peut vous enflammer : 
Pour moi , je vais chercher un cœur qui {kàhe aimer* 



Eï 
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SCENE III. 

KOSALlEfenU. 

QUe fon (on eft cruel ! Du moins il peut s*«t 
plaindre. 
Et moi y par le devoir réduite à me contraindre , 
Je ne puis recevoir aucun fbulagement. 
Voilà donc où conduit un tendre engagement ! 
Nous aurions dû prévoir tant de fujets de larmes. 
Dans les commencemens d'un amour plein de char* 

mes. 
Que Tefprit 8c le coNir font frappés Ibiblement 
D'un malheur , quin'eft vu que dans réloignement! 
Enfin , mon choix efl fait ; il faut que je l'annonce ; 
Ma mère impatiente attend une répon& . , , 
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se E NE IV. 

THE'ODON, bARVIANE J ROSALIE, 
THlô'ODON enfotiummt IJrvkiUi 



R 



^ Entrez donc. 

D'ARVIANÈ. 

Mon , Monfiear ; j*ai bit trop de iennenil 
THE'ODON. 
£ti bien , pàrjurez-voBs ; c'eft le droh des ihnzùs^ 
Il me faue , à là fois , £ipréfênçe & la vôtre. 
£h! Pour Tamour de moi , ibufirez-yous Tua & 
.rautre* 

lyAUVIANE. 
JCe fera malgré moi , puiique vous m'y forcez* 

ROSALIE. 
Ce fera par re(|peâ , puifqaeyousm^enpreflèz^ 

THE'ODON* 
Je vous nûs obligé. La complai(ânce eft rare. 
Les Amans font entr'eux un peuple bien bizarve» • • 
Pardonnez ; j'oubliois que je fiiis devant vous. 

ROSALIE. ^ 

Je vouftle$ abandonne 9 ils e^uzavagucint tous* 

Eiij 



54 M È' l A N î D E ; 

THEODON. 

Vous vous rendez juftice. £n tout cas , limé lehible 
Qu*on devreit » -en s^àwfmt , un peu mieux Tivrc 
enfemblè. 

D'A'RVIANE. 
*$ans doute, Èft-ce ma faute? Et péut-on me bidmer î 
Je ne fais qu'adorer; c*eft ma façon d'aimer. . 
Mais, où trouver un coeur capable d'y répondra ? .. , 
Le choix que j'avois^^faita de quoi me confojidre» ' 
THE'ODON àRafalie. " 

Ne répliquez- vous rien ? 
; : D'ARVIAKE., 

tî'ofe l'en défief. 
., ' ROSALIE. 

Moi , Monfîeur ! Je n'ai ptint à me ^^ftifier. 

THE'ODON. 
C'eft là régie entre les amans: L'un fe plaînt^l'autre m«| 
La querelle s'embroiiille, & devient infinie. 

. ^ROSALIE à 1?wrfiw. .i.. . 
Pourquoi , dans ce prcicès , voMloir m'embaraflèr S 

(^ en montrimt d'Arviane^} / /i i • :..; . ) 
Ce doit être à Monfieûr qu'il faut Vous adrefler. 

TREOD ors à dTArvImu^ 
Ofl.metenvoTe à vous. 

• D'ARy iane: , 

^ NonyfioiLy qu'elle pourlulvc^ 

J*aJi bicfl pris mm pud^ iiîamaisilim':taàbte ^ 



G O M Ê D r Ê/ SI 

D^aToîr le* moindre zmtmt , je reux^îen en mourix'« 

THE*ODON aRofalie. 
Vous en dîtes autjnt ? Et , fefls plus difcourir , 
Je vois bien qu'entre Vous l'afàire efi décidée. 
J*en fuis fâché , pourtant ; j'aToîscu quelque tdéCé 

D'ARVIANE. 
Etqui,VOUôf ' ' 

THFODON. 
Il rfeft plus belbin de Fet^liquef é 

D'ARVIANE. 
Ah! Vous pouvez toujours nous la communiquer* 

THE'ODON- 
Ma foi ^ fiir Tapparence eft bien fou qui fe fonde. 
Oui , j'aurois parié , mais toute cho(è au monde , 
Que , depuis très-long-tems , les plus tendres amours 
XJniflbîent vos deux cœurs. 

d'arviane: 

Eh ! Suppofèz toujours; 
THE^ODON. 
3La (uppoiition me paroit un peu forte. 

(àRofalie.) 
f4*en coflvenez^vous pas ? 

ROSALIE. 

Sans doute ; mais n'importe î 
Vous pouvez contenter (a cittiofité# 
D'ARVIANE. 
Quel étoit ce deflbin i 
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^THFODON. 

Mon projet eflt été 
De TOUS unir tous deux par on bon mariage. 

(à fart.) 
J'aiTuroîs tout mon bien • • • Us changent de vifâge ! 

(haut.) 
S^orifée eût , fans doute , accepté le fMu * 

ROSALIE. 
Quoi^mamere?... 

THE^ODON. 
Oui» vous dis-)e; elle aurottc^A&nti»*) 
IVARVIANE, 
Qu'entens-je i 'Et qu'ai-je £iit } Grands Die^x f 
ROSALIE àp^rr. 

Quel parti fuivréf 
D'ARVIANE. 
Je pouvoîs être Heureux ! Je n'y pourrai fîinrivre» 

iàRofalic.) 
Mon bonheur eft poffibk ; on daigne y concoo^ 
rir! 

( llfe jette àfes genoux* ) 
Ah y Rofalie ! Hélas ! Dois - je Tifre » ou moa^ 

rir? 
Je Cens tous mes excès; ils font irréparables. 
L*tnfortune & Terreur , toujours înféparables ^ 
Ont'caufé le transport & le délire affi-eux. 
Où vient de fuccombsr un cœur trop ai^urenau 
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ROSALIE. 
%0age2>Tous bien à tout ce qu^ &ut que j'oo- 

bliet 
Le reproche , l'infàhe ! . . . 

D'ARVIANE. 

» Il y va de ma vie. 
L*aai0iir au déièQ>oir eft toujours infenfé. 

KOSALIE* 
Leyfiz-vous. 

D^ARVIANE àlhéodon: 

Ah ! Monfieur , vous avez bien penfe; 
Que riea ne vous arrête. 

THE'ODON. 

£h bien, l'aâ&ire efifaîtt^ 
9*ai parlé; Dotiditn paroit fatis&ite. 

D'A K y I A N E, 
Dorîfée y consent ? Que de félicités ! 
( Il baifi la main de Rofalk. ) (il embrajji TWoon.) 
Ma chère Ro(alie ! . . • • Ah ! Monfieur, permettez**! 

THE'ODON- 
Il &ut que Mélanide achl^e mon ouvrage. 
Allez donc au plus vite obtenir (on fuffiage* • 

D'ARVIANE, 
Mous Taurons. Maïs , fbuffrez . • . 
ÏHE'ODON. 

Epargnez-vous ces foins; 
Si voiis êtes contcns , je ne le fuis pas moins» 
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S C E N E V. 

T H F O D O N fenL .^ 

T, • 
Ravaîllons à préiênt au bonheur deiâ tame^ 

Je crois que le Marquis remplira mon attente ; 

Que Ton premier amour , facile à réveiller. 

Dans le fond de fbn cœur ne fait que fommeiller ; 
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SCENE VI. 

LE MARQ.UIS, THFODON. 

LE MARQUIS. 

J E vous trouve à propos. 

THE'd^DON. 
• J'en ai Tame lavîe.' 

LE MARQUIS. 
Qu'avez-vous décidé du bonheur de ma vie ? 
Monfîeur ^ m'avez -vous mis au comble de mtf 

vœux f 
pîtes ; puis-je efj^étet d'être bien-tôt heureux J 
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'- THPODON. 

II ne tiendra qu'à tous , fi vous le voulez être. 

LÉ MARQUIS, 
Comment , £ je le yeux î 

T H E O D O N. 
• ^ Vous en êtes le maître. 
'■ ^ ' LE MARQUIS. 
N'avez-tOBSpas conclu? . . .r 

THE'ODON. 

Tout eft bien avancé. 
Ne vous nommJez-vou^ pas le Comte d'Ormancc J 

LE MARQUIS. . - 
On m'appelloît aînfi ; c'eft mon nom véritable. 
Un oncle , en me laiiTant un bien coniSdétable , 
M'a fait prendre à la fois Ton nom & Ton bon^ 

heur. \ 

Je le*dis volontiers , 8c je m'en (aïs honnetir ; . 
C'eft à lui que je dois la meilleure partie 
De ce que^je vais mettre aux pieds de Ro&lie. 

^'PHFODON.: 
Ne pourroîs-je favoir à péa près en queltmii :' /y. 
Vous avez pris ce ftoiu ? 

LIE MARQUIS. 

Depuis près de fèize ans; 
TrtE'ODON. 
Et vous étiez déjà , depuis pfais d*une années 
Séparé , malgré vous , de cette infortunée ^ ^ ^ . 
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pont h perte a caufé votre jofie courroox { 

LE MARQUIS- 

II eft Trai. Mais pourquoy ? • • • . 

THFODO;^. 

Je n'aî point fil de vous 
Comttem on appelloit une époufe & tendre;. 

LE MARQULS. 
£h , Monfîeur , à préiênt , laifTons en paix fà cendre^ 
XUe & le trifie fruit de mon funâle amour 
Ne font phis. Eloignons cette idée &i ce jour. 

THFODON. 
Mélanide eft Ton nom ? 

LEMARQUIS- 

^ Ma furprife eft extrême î 
llonfienr , d'où pouvez- vous Tavoir fû ? • 
THFOPON. 

D'elle-méfflei 
LE MARQUISt 
STous IVnrer donc connue î 

THE'ODpN. 
Oui, • 
LE MARQUIS. 

Vous m'étonnex fort. 
£fi-ce long-^tems avant qu'elle ait fini Ton Art | 
£nqueleii4roit; 
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THE'ODON. 

Sortez d'une erreur trop cruellcj 
Je vous a! retrouvé cette époufe fidelle , 
Toujours digne; de plaire , &* de vous enflammer^ 
Elle reQ>ire encore , & c'eft pour vous aimer.. 

LE MARQUIS, 
Mélanide! 

THE'ODON. . 
Oui : la mort n*a point tranché ùl viei 
Depuis qu'entre vos bras elle vous fut ravie , 
Elle n'a point ceiTé d'aimer , 8c d'efpérer* 

LEMARQVIS. 
Ah ! De grâce , un moment laiflêz-moi refpirer; 
De tous les coups du (brt ce n'eft pas là le moindro^ 
Mais où falloit il donc aller pour la rejoindre î 
Qu'ai-je i, me r^ocher î Où n'ai-je point erré J 
Au fond de quel défèrt n'aî-je point pénétré i 
Quel charme nous rendoit l'un à l'autre inyifibles | 
Il eft donc pour^'ampipr ^es IjeuiE içaccellibles î 
Par tout , mais vainement , j'avois porté ^les paS| 
J.or(que de tontes parts on m'apprit Con trépas^ 

THE'ODON. 
Monfieur » oa vous trompoit. . 

1-E MARQUIS. 

Mais Con filence méniç. 
tt*a tottjouis totârmt dans ca(t€ eneur eitréaeL 
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Ah ! Devoît-elle ainfi me laiffer fi long-temsi 
Déplorer des malheurs que j*ai crû trop conftansj 

THE'QDON. 
Ne lui reprochez rien. 

LE MARQUIS.. 

Sur les moindres nouvelles 
Soyez fia que Tamour m'auroit donné des aîles. 

THFODON. . î 

Eh ! Ne lui faiies point ce reproiche indifcret 
Ses lettres ont été foofiraites en fecrelb. 
Avec tTQp de rigueur elle étoit obfervéOi, 

LE marquis! 
Eb ! Comment donc ,'Monfieur , Tayez-Tous retrou* 
Téer 

THFODON. 
Elle n*efl plus en proie au courroux trop réel 
D'une mère inflexible , & d'un père, cruel t 
Et c'eft depuis trois mois qu'avec leur deftinée 
Lear tyrai^e affireuTe eft enfin terminée» 

LÉ MARQUIS. / 

Ah , Mél^nide , hélas ! quel moment pfen«X-^OUS 
Pour venir réclamer le •coeur de votre époux ? 
Malgré moi , malgré lui , l'amour vous a trahie. 
Je ne l'ai plus ce Ccrur ; il eft à Roiàlie. ' 
Ce.à'eft point faAsi i^ombats qu'il s'eft enfin rendut. 
J«i'aitr(^dilpuÊÉ, jerai^o|i.dêÊnAi, il :. . .; 



\ 
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Pour oCet efpércr de pouroir le reprendre : ' 
U eUt trop tard. 

THFODON. 
Comment ? Et qu'ofez-vous m*apprendfe|l 
LE MARQUIS. 
Que je crains de céder à la fatalité 
Quipourroltm'entrainer à l'infidéltté. 

THE'ODON. 
Cette fatalité a*efi autre que vous-^méme* 
Vous Craignez de céder ? Quelle feiblefTe extrême ! 
Mais il faut excufêr un premier moùvemem ; 
Vos efprits ont été frappés trop vivement : 
Vous y penfêrez mieux* 

LE MARQ,UIS. 

Eclater fans contrainte} 
De reproches fans nombre accablez-moi &ns craint^i 
. Les plus fanglans de tous font beux que je me &du 
THE'ODON. 
Eh ! Croyez-vous par-là vos devoirs fatîsfaits | 

LE MARQUIS- 
Ma reflburcc efl du moins d'être plus excufàble* 

. ■ THE'ODON. 
Ah , ciel ! Cette reffourcç indigne & méprîfablo 
N'eft pas faite pour vous. Malheur à qui s'en fert! 
# Hélas ! Prefque toujours c'eft elle qui nous perd. 
Sans faife vLfi feul efïbtt ,. vous'voiis fei/jfez abattre i 
Pe Jeur de ttiômpber > vous n'ofariezi;pmb4t|rç | - , 
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LE MARQUIS. 

Mes efibrts pourroient bien devenir iiiperflu9. 

THE'ODON. 
!kh1 Vous devez fèntic qu'il eiî coûte bien plus 
A triahir fon devoir, qu'à vaincre fa foxbleflè, 

LE MARQUIS.^ 
Vious n*Avez ni mon coeur , ni le trait qui le bleile. 

THFjODON. 
Non : mais j'ai , comme ^ , votre gloire à &»« 

ver : * 

Ceft un bien aflêz cher pour vous le con(èrver. 
Etoufièz un amour qui n'eft plus légitime. 
Le penchant doit finir où commenœ le crime* 

LEMARQUIS. 
1^ crime , dites-vous ? 

THE'ODON. 
4 Le mot m'eft échappé. 

Je ne m*en dédis point , quoiqu'il vous ait frappé. 
Je vois quelles raifens votre amour vous prépare» 
Vous allez m'alléguer qu'un arrêt vous fëpare. 
Pouvez -vous à préfènt revendiquer des loix 
Que vous ne trouviez pas fî jufles autrefois f ^ 

Soyez vrai ; j'interroge ici votre droiture. 
Vous étes-vous crû libre après cette rupture ? 
Pourquoi donc Mélanide a-t-elk fî long-cems 
Nourri dans votre (èin les feux les plus conftans f 

yoBt 
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Vous n'aurez donc été fidèle qu'à Con ombre ? 
Quoi , fî-tôt qu'elle fort de la nuit la plus fotnbre jr] 
Vous objeâez Tarrét qui vous a féparés ! 
Ce n'eft plus lui , c*eft vous qui la deshonorés. 
Quel prix réfèrvez^vous à Tadiour le plus tendre f 
Quelle horreur fur vos jours eft prête a fe répandre | 
Vous n'aurez donc été qu'un lâche (ubormeur l 

LE MARQUIS. 
Cet amour exceffif qui maitrifè mon coeur ; 
N'a jamais , dans le vitre , altéré la ^effe. 
On cenfure aifément , quand on eft fans foibleflè« 
Souvenez-vous du moins , fi je me fuis rendu » 
Que ce n'a pas été fans m'étre défendu. 
Ma réfolution incertaine ic flottante 
Ne pouvoir fe fixer , ni remplir votre attente* 
Mon amour indécis me laiffoit eh fufpens. 
Vous ne pouviez prévoir ce fatal contre-temsi; 
Mais qui dois-je accufër , fi j'en fuis la viôime t 
A qui doi»>je ma perte î A vous , qui, vers l'abime 
Prenant toujours mes pas par la crainte enchaînés j^ 
Enfin y jufques au fond les avez entraînés. 
Penfèz-voQS que je pui0è , au gré, de votre zélé , 
Me relever d'abord d'une châte mortelle f 
Ne le préfumons pas : j'y vois trop peu de jour« 
La pente qui m'aidoit fèrt d'obfbde au retour. 
Cependant , quelque Ibic cet amour fi fiinefte i 
Tamierai contre bu le vçr^ii qui me reftc» 

P 
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J'en ^» tout *^%érer^ 

L* MARQUIS. 

'V«<Msis m'ayez penétoét^. 
Dans tentes vos tàSom mon «^rk eft eittcé : 
Mais le cœur xffA jaia^ fi faoUe à conyaincre^ 
Jene'fàis fi le mien ^urra (ë laj(Ier .^laxncre. 

Ne voustaerétez^pa» à'âe'Mblii^ eflaisw 

. LE MAR'QUJS. 
Je fépoRs des effi>rts , %l non pas'iki fùccès. 



SCENE Vil 

U N. V A L Et, LE M A R Q.U I S , 
THE'ODON. 



M 



IJE V ALE.T iw M^rfiw. . 

Onâeiii ^ ij!allf»ts cliQZ yc^us^ M^aine Dorîfée ^ 



• Veut vous yoirim^nKiviteRtipou^^^rjS preâec* 

. L£ MARQUIS,.. ;; 

(^ au valet,). Çà Ihéoiàn.,) , > 
Ty.rdis. Fennettez*voiis ?.. * 

T«£0i>ON. . 
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T H F o D o N /#ii^/v 

IL ne devine pas qu'on va le fupplîer 
De ne plus déformais pi&nfèr à Ro&Iie* 
Ce que je viens db ikii^e , eft un coup ^e partie 
iQui les fàuVe tous quatre , & moî-mcme avec eus; 
Car enfin il étoit pour 'moi bien douloureux 
D'être , fans y penfer , le compKce d'un crime 
Dont Mélanide alloit devenir la viâime. 
Mais, en réparant ttait , j'ai rempli Inon devoir : 
Et , comme enfin TamTout s'tenvole avec re/poîr , 
LeMarquis,à préfènt,àUrabien mt>ms de 'peine 
A reprendre fon cœur & & première chaîne. 

S CE NE IX. 

D'AR VIANE, THE'OOON. 

MD^AÏlVÎANl. 
Oniie^ y vo^ ave£ fcéû faire mon bonheur l 
THt'ODONt 

D'ARVIAW^; ' ' 

Sachez qa'U ii'm eft rieii| tOftt^à é^nMl. « ^ 
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THFODON. 

Et quelle en «ft la cau£b f 
D'A R VI ANE. 
A ma féUdté Mélanide s'of^fe: 
Il lui plaît d'éluder & de tcmporifer. 

THE'ODON. 
Pour<iaoi / Quelle raifon la peut aut^rifer ? 

D'ARVIANE. 
JEUe prétend , dit-elle ,. en avoir de fecrettesu 

THE'ODON. 
iVoas m'étonnez ! . 

D'ARVIANE.. 
Ce lônt de méchantes dé&ites s 
Et je vois qu'elle cherche â tom^ honnêtement. 

THE'ODON. 
Je oe la coiiçois pas. 

D'A R VI ANE. 
Ceft un entétemeat 
©orîl&.auilkAt, fenfible à cet outrage. 
A SModé le Marquis. 

THE'ODON. 

Oui.jeûisIemeŒige; 

D'ARVIANE. 
Et , poor que mon nalheurftt plût6teonfomnié » 
II ftut qu'on ait trouvé cet hommeà point nomoif, 
H eft venu j jugci fi â»0 boaheiir s'anango» 
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THE'ODGN. 
tl &Ut voir d'où provient ce changement étrange* 

D'ARVIANE. 
Mon£eur, je fiiis perdu. 
, THE'ÔDÔN. 

Sachez vous modérer ; 
Attendez qu'il (bit tems pour vous défëipérçr. 

Bn du troiJUim AS». 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE; 

THFODON, MFLANIDE. 

ME' LA NI DE. 

TEIIe efl; de mon refus la caufe néceflàire. 
D'Arvianeeft outré. Mais que pouvoîs-je (ake{ 
Quand j'aurois con(ènti , rien n'eût été concku 
Dans cette occa/îon n*aurolt-iI pas fallu 
Faire de notre état Thiftoire infortunée ? 
Dorifëe eut alors rompu cet hyminée. 
Et pourquoi &ns befoin vouloir s'humilier ! 
Répandre fès malheurs , c'eft les multiplier. 

' THE'ODON. 
J'ai crû que mon projet vous fèroit plus utile. 
Cet hymen à présent me paroit difficile : 
Quel dommage ! Il pouvoit nous rendre tous be&i 
reux. 

MFLANIDE. 
Voiià tous mes fecrets ; ils font £ douloureux 
Qu'il faut les arracher les uns après les autres^ 

THFODON. 
XI e& peu de malheurs ai^ grands que les vôtres^ 
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MFLAN-IDE. 

' ' Voyez la craauté du fort quî me pôurfuît, 

I Quand tom femble contraire à Tingist qui me fuit j 

I Quand je pttk kmcm gré lui ravir tjxk rivale » ; 

1^ II faut qu*îl fe renconti-e une raifbh fatale 

\ ' Qui me force à laiiTer combler inoft déshonneur. 

Pour mon malheureux fils Se pout moi quelle hoi«: 

, rèarî ' ■'-. >•• ■: 

•* Mais enfin croye2r9?aus'qif6h iWt'iàfréz barbare 

Pour noufflS^er toms deux aux pleurs qû^on nout 
prépare ? 

THFODON. 
Je le crains. 

L MFLANIDE. 

f Vos eâforts {broient infruâueux! 

On a tant de pouvoir fin: un cœur vertueux.' * 
Le fien eft fait pour Fétre ; il Tétoit ; j'en fais fure* 
Eh! Pourquoi vouler-vous qu'il devienne parjure! 
Vous êtes effi:a7ant , quand Tefpoir me féduit. 

^ ^ THFODON. 

l Je voudcoîs , en rétat où le fort vous réduit , 

Pouvoir , Éms vqiisl tromper , difliper vos alarmes;. 

I Mais , hélas ! je ne puis que partager vos larmes^ 

' Je tremble que bien-tot , peut-être dès ce jour , 

Votre Epoux ne vous foit arraché par ramour* 
Tout m'allarme pour vous ; >& rien ne me raflurCr 
Peut-être en ce ii«)incntfigné'rtriifcnpac)itter,; . -^ 
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MELANIDE. 

(Mk ! Perfide , arrêtez ; c'eft Tarrét de ma mùtt ». i 
Vous n'empêcherez pas un fi ciuel accoxd î 

THFODON. 
Eh , Madame , comment ? 

ME'LANIDE. 

Votre pkiéfelafie} 

THE'ODON. 
fDnme&it un&cret de tout cequi (epalfi^ 

ME'LANIDE. 
Ainfi donc Rofâlie accepteroit mon bien f 

THE'ODON. 
Ç'eft ce qui me furprend ; 6c fapréhende bien 
Que de tant de grandeurs la brillante chimère 
N'ait*ébIoui la Sïie auffi--bîen que la mérê. 
Rofàlie efi , d -ailleurs , contrainte d'obéir. 
Elle n'a pas le choix. 

ME'LANIDE. 

Tout fert à me traj[iîr. 
Ah ! Monfieur , vous voyez qu'en cet état fiitteflc 
La pftié que j'infpire eft tout ceqoi meirëfte. 
Ai-Tje épuifé la vôtre ? Il me ièroit afireùr. . ;• 

THFODON. 
Elle fait vos malheurs , & redouble avec eux» 

ME'LANIDE. 
Et me permettez-vous d'eu abuTcr encore î . . 

THE'ODON, 
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THFODON. 
Ah ! Vôtre coûfiance & m'obKg«, * m*honorc ; 
JDiQ)ofè;t de mon içle. ; ^^ 

^.r.'. • , ' ,i. '• Aufu-jpfdp'mon.^poux * 

Daignez dç/ic l'eR^Ioyer ; portez les derniers coups^ 
Faites-lui bien fent^r que^ s'il me façrifie , 
B^ pleurs feront autant de tache» iUr (à YÎe ; . 
Que fe bien qu'il reprend efi un vol qu'il me finit | 
Des glus vives çq«te\ire feigp^zhlili &n fprfeit ; i 
Dites-lui , qu'ert w^j^^i^r^t^l^^mitilt^id la fiennej 
Que ÙL honte (èra;plus gr^de que la miepne ; 
Et qu'il eft (quelque foit l'excès de ipes douleurs ) 
Plus affreux d'être, en •prç^ejjaM)^ ceinords .qu'aux 

malheuiss. •; C: :' >l ..'. . . ' 
Mais non. Ne'-Tççvij j6drçî^^u« des jlu«.doftc^ 

mes; //: i^ ci G M . . 

Jufqu'^iu fond 46 ù>n cç^ur faîtes couder mes larmes : 
Hélas ! Ne jlui portez que des gémiifemenS) 
Que ie tendres jd9ule^rs & des embrailêmens. 
. Renouvellçz-lui,bie|i l^ fçj qa^ je Ii)t donne 
D^ Jui garder toujours ce câeur^^'il abandonne ; 
Ce çgeur qfii: lui ,parut ua 4pn iî' précieux, , 
Cet heureux tems n'eA plus. Mais , Mon£eur , faites 

mieux ; ' 

Parlez-lui de fon $ls ; il (àuvera >fk mère. 
Qlij peut fliieux r^ûèrrer pne chaîne fi chère î 

G 
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Qu'il regarde en pitié le froit de (on amour ^ 
Quoiqi^ ce &it iè nn^t qu^il ait reçft lé jour. 
Dans ce gage innocent de fà tendreâe^ ebttréme ; ^ 
Je le conjure , hélai Ht AèkiAt que lui-même. 
Mon foit (èia tf<^ d^ux i G , four prix de mes pleung 
U'^sûgne fut ion fils réparer mes malheurs* 

THE*ÔDON/ 
Mais TèilAra*t-il m'^nténdre f On fiut éeux qu*oi| 

iedoute. 
Il a liea^ie fhe^ocaiaib^^il tae 'fiiira (ans dôme; 
Et comte lài tatftôfr ti^ai^-je (^às éclaitté'? 
J'efpérois (on retour ; il m*en ayeit flatté. 

ME'LANIDE. 
Toute reâburce enfin feroit-ëlle épui(2e j 
Si j*aiiois me jetter aux pieds de Dorifée î 
L^tttl de mion état (ir0it-il ifldifcret t' . 

THE'ODON. 
Ceft lui dire tin peu tard ce malheureux (ecret; 
Pourquoi ne pas aller , dans ce péril extrême » 
A l'auteur de yos maux , au Marquis, à lui-œéme I 
Vous aurez contre lui des traits viâorieux. 
Quelque èochant é qti*il (bit , paroiffe^ à (es yeux } 
Par un charme pluâ fôrt ,MDn en détruit Un autre. 

MFLANIDE. 

Et (Iir quoi fondet-Yoas mon efpoir Se le r^tre t 
Sur de fbiblcfs ap{i(s, que le tems^ lesplettfs! • ^ 
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THE'ODON, 
Madame » comptez mieux (hr vous-même* D'alUeun^ 
On s'embellît encore en voyant ce qvi'oaaime. 
Vous n'imaginez pas quelle puifTance extrême 
Ont les pleurs d'un objet qu'on a tTOÉv& cbamiaoL 

ME'LANIDÉ- 
Quand on les £ût répandre^ on les brave aifément/ 

THE'ODON. 
Ne perdons point de tems , venez-y tout-à-l'heuiê» 

ME'LAKIDE. 
Si je tombe à &s pieds , il faudra que j'y meure* 

THE'ODON. 
EQ>érez que fi>n cœur ne réfiftera pas. 
Il &ut que votre fils accompagne vos pas ; 
Qu'il joigne à Tos attraits ùl jeuneflb & ib cbac*^- 

mes. 
Madame , ils donneront plut xle Arce à vos larmes. 
Vous porterez tons deux d'inévitables coups. 
Je vous féconderai. Nous vous aiderons tous* 

MFLANIDE. 
Je ne balance plus. Puiflent fous vos mfficei 
LfL ti»me ^ ranoK^urnPlis 40y^îr propices ! 
Vous guiderez mes pas. Tix^ ics aujou^d'toi « ^ 
J'y conduirai SNiiiv^ : je o'ei^re i|tt'«n iiit« 



«îi 
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S C E N E I I. 

,U N V A L E T , T H P O P O N> 
M F L A N I D E, 

XE Y ALET 991 domkmf un biUf9 a Mélanide; 

jj E la part de Madame. 

ME'LANIDE. 

Eb , qtt'a:^-elle à mç dire ? 
(au valet.) 
C'eft affez. 
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THFPDON, ME'LÀNIDE, 

ME'LANIDE. 

• V Oyons donc ce iqu'eile peut m'écrira« 
(EHêlit.) 
)evmsd»nïïc au flâ$6t ce malheureux avis\ 
jyAfVume , chez moi » viem defe mécormoùre i 

Bt ^infulter vivement le Marquit. 
Vmr^9 efi ^ defaf^ y itujl! grand ^u*ilfem titrei 
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J(t^,fiféads* Vqytz donc » & tâchez de tromjnr 
Les moyent d'empêcher ce qui feu$ arriver m 
C*eft à moi de frémir. 

THFODON. 

Cette af&ire eft affi-euic; 
ME'LANIDE. 
D^ Arviane L • .. Ah , Monfiéur , que je fuis tnalbeif- 

reufe ! 
Je crains ùl violence ; elle peut aller loin; 

THE'ODON. ; 

Les momens nous font chers. Vous , d'abord ayei 
. foin .. ' > 

D'arrêter d* Arvîane ; empêche?, qu'il ne force : : 
Et moi , de mon coté , je m'en vais faire enforte 
Qu'il ne fe paffe rien de la part du Marquis. 

MFLANIDE. 
Que ne vous dois-je pas î 

THE'ODON. 

. Mes foinsr.vous font acquis. 
..< MFLANIDE. 

Si d^Arviane étoit ici , je vous fùpplie , 
Daignez me renvoyer. 

THrODON. 

Vous ferez obéïe. "* 



G uj 
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SCENE IV. 

•' XtÊ* L A NÏDEfcHle. 

JE tremble que déjà ion aveuj^e fureur 
Ne Tait précipité dans la dernière horreor« 
Peut-étre,'én ce moment, que chacun d'eux conipire*^ 
Mon cœur s'ouvre , mon fèin doublement Ce déchire; 
ry.^eJjèis toustles coups qu'ils peuvent fe porter • • • « 
Cette attente eft, pour moi , trop rude à Supporter, 
Il(au[t««> 

SCENE V. 
D'ARVIANE, ME'LANIDE. 

ME'LAï^IDE. 

OU'avez-vous Gùt f Vous' a*«vez qu'à poaifiik 
▼re. 
Et bien-t6t arec tous on n'oAnt ^kis viVM. 

D'ARVIANE. 
Quoi itmt î 

ME'LANIDE. 
Tenez , voyez , liiez ce qu'on m'écrit; 
C*eft bien à tous , Monfieur , à céda an dépit \ 



D'A.RVÎA.NS.: 
la fenfibilité ne nCtftiçmc p^ p«rmt& ? 

Non y quand elle s*exhaje nyâc.trop de chaleur. 
Monfieur , il faut apprendre à fonStit tyi niralbeur i 
Quand on ne le fait p9s« pç s*cn attire un autre» 

D'ARVIANE, 
Pour un moment CoublJ, qnei çïjuirwx.eft le vétrei 

MÇLANJ©fi. 
Un moment d*io)prudence a fouvent fait verfèr 
^ef larws, q^e le te^^*% pft f;^f cefe^ 

D'ÀRVIANE. 
Dans rétat où je fuis pouyoi&'j^ ni&^ontfajnd^ î 
Mais de vousrmême auffi n'o(èr9;s--je: v^ plaindre f 
$i vous m'aimez, encore ; au nom de ç&i amour , 
Dites-moi donc pourquoi je perds tout en ce jour. 
Vous aviez , dans vos mains y le t>ont»$)if ^'4i& ma vie^ 
Je pouvois être heureux ; vp^s ip'^tez Rofaiie. 
Pat, quelle cruauté faut-il que ce Marquis 
^ous doive tout le bien qi^e je ra'écois acquis ? 
Car il le tient de vous. Dans cette concurrence \ 
Cet homme^ dey oit-il, avoir la préférence î 

MFLANIDE. " * \ 

■> ' .s . : y ''i- ■) y r ' ' i 'a 

Envers votre rival foyez plus circonipeéè ; \ 
Ct œ fortez jamais do plus profond refpeâ v 

Ôiiii 



Que vous iûrtz avoir pour Itiî ; j[e vousrPorâoniife. 

D'ARVIÀN^. 
Et par quelle raifon ? . . . Mais votre ordre m'étonne. 
Qui , moi le refjieder ? Ah ! retranchez ce point. 

MFLANIDE. 
Je fèiîge de vous. 

• D'ARVIANE. ' •: 

Et ne feudra-t-H poiitf 
Que je lui fafle auflt des excufès } 
llE'LANIDE. 

-Sans doute : 
Il faut vou» y'rëfoudré, oui , ^uoî tju'îi vous en 

coûte. :\:. .\l ' > i- 

Croycx que nion fconféîr n'eft pas îndifféren t. 
Ôbéiftz ^n&i; ce n^eft'cji'i'en réparant 
Qu*on peut tirer pani des fautes qu'on a faites. 

D'ARVIANE. 
Madame , y pen(èz*vôus I ' ' 

. •'- -ME^LANny-E.- *•' ' '■ • •' 

ji'ôis ce que vous ôefti 
D*ARVîIA*NE. " ' 

Ahl Cen eft Un peu trop. Nem'abaiflêï pas tant* 
Mon rival , fi Ton veut , eft un' homme important. 
Eh ! Que me Êiit ^ à moi. , fi ià ibrt^ne eft grande t 
Parce qu'il eft heureux , faut-il que j'en dcpei\de ? ^ 
Les procédés reçus entre gens teîs qtie nous , ' ; 
Ne fouHrcnt pas que j'aille 'émbraflerfès gcnour,, ' 



^ CÔ U È b ÎE- " tt 

S'îi Te cfùk ofktiCé , nous àvôHs notre ufage. • 
Je ne fuis-pas encore à mon appreritiflkge. l 

, ( En mettant la main fsir Jon éfee. ) 

S'il veut, nous hous verrons. Ceci nous rend égaux, 
MFLANIDE. 
j Je gémîi de vous voir dos (êntimens fi faux. * 

! ft pour qui ? . . . Mais je cède j il vaut mieux Vous 

\ apprendre 

1 ' Les caufès d^un refus qui vous a dfi fiirprendre. 

J*ai prévu , dès long - tems , ce qui vient d'éclatter.* ' 
J'ai combattu vos feux , bien-loin de vous flatter* 
Je vofcis ai toujours dit que jamais Thyménée • ' 
N'uniroit Rofalie à votre deôinée ; 
1 QUe même fbn amour vous fèroit fuperâtr. 

I D'ARVIÀNE. 

Madame , cependant , fi vous aviez voulu !.. S ♦ 

M E* L A N I D E. 
Si 'fa vois pu détruire un obftacle in vîncîbici * 

Qui renà ce mariage entre vous impoilible ; ' 
Je n'aurois pas été moins heureuiSquevous^ 

D'ARVIANE. 
Quel obAacIe s'oppofë à des liens' fi doux î 

MFLANIDE. 
Votre état. 

D'ARVIANE. 
' ' Mon état , dites-vous ? J'en fais gloire. 
Je (êrs avec honneur y du moins j'oif le croire. 



]ix ME* L A N I D E ; 

Et , fi quelque revers n'arrête point mes p^ $ ' 
Je ferai mon chemin. 

ME'LANIDE. 

Von$ ne m'entendez patt 

D'ARVIANE. 
Seroit-ce ma fortune î Elle efi aiTez bornée^ 
J'en conviens avec tous, Malis, quoi donc M'I^ 

menée 
1^'a-t-il jamais été fouVragc de l'amour ? 
^erois-je le premier ? » • • On en voit chaque jour* ;% 

MFLANIDE. 
Maïs ils font aflbrtis » du moins , par la naiâanc^ 

D'ARVIANE. 
De la mienne » il eâ vrai » f ai peu de connpiâàncfl» 
Depuis que le hazaid a pft nous réunir , 
Vous ^yez évité de m'en entretenir. 
Mais je vous appartiens ; ce titre me raflâre. 
0ui , j'^i quelque nailTancer; ellç n'^ point ofadiï 
cure. 

ME'LANIDE. 
Ah ! Bien loin d'en avoir , gémilTez d'être né^ 

D'ARVIANE. 
Je frémis. 

MFLANIDE. 
Et voilà robftade infortuné 
Que j'avois toujours^ ciaint de vous £ûre €pl^. 
iioitre* 



€ O M E D I «. f j 

lyARVIANE. 
Mo! , f autois à rougir de ceux qui m*om fiut 

naître? 
Quel eft donc le néant où j'ai puifé le jour ? . 

ME*LANID£. 
Que youIeï*yoii» iavoir ! 

D'ARVIANE. l 

Parlez-moi fans détour; 
La fource dé ma vie eft donc bien méprlfi^>Ie ? 

» MFLANIDE. 

Elle eft , de part 8c d^autre , aflèz confidérable ; 
Mais. •• 

D'ARVIANE. 
Quoi donc i Quel malheur me (êroit fiirvenu 2 
MFLANIDE. 
41cftaffi:euz. 

D'ARVIANE. 
Comment? >• 

ME^LANIDE- 

Vous êtes miiconna*' 
Vous êtes à la fois le fruit & la yiôime 
D'un hymen , que la loi n'a pas cru légitime. 
Ceux qui vous ont £iit naître » au dé(èipo& tSi 

doits, 
L*uo de l'autre ont été réparés. 

D'ARVIANE. 

Ptjefuisl 



r4 M F L À N I D E , 

MFLANIDE. 
Une attente fondée « ôc trop bien confondue' ï 
A foutenu long-tcms votre mère éperdue ; 
Elle a crû que des nœuds , brifès maigre Tamouir^ 
Entre elle 8c (on époux fê renoueroient un jour. 

D'ARVIANE. 
Me (èroit-elle plus ! 

ME'LANIDE- 

Elle eft toujours fidelle. 

D'A R VI ANE. ^ 

Son cçovoL e& donc mort f 

ME'LANID^. . 

Il ne rit plus pour elle.' 

D'ARVIANE. 
II ne vit plus pour, elle ! £h quoi! cet inhumain , 
En nous reftitiiant fon cœur avec fa main , 
Pourroit venger Thymén , Tamaur & la nature» 
£t n'a pas fait cefTer cette indigne niptare} 

, MFLANIDE. 
Son cœnr, par un amour impoflibleâ dompter; 
Involontairement s'eft laiiTé furmonter. 

D'ARVIANE. 
X>evôisje naître ? Ah , Ciel ! Tu m'as cboifi mon 

père 
Dans un jour malheureux de haine 5c de colère. 
Daignez me le nommer ; j« veux dès aujourd'hui 
Suivre par-tout fes pas & m'attacher âlui 



COMEDIE. *i 

J'Irai lui reprocher ma honte 8c Ton parjure» 

ME'LANIOE. 
Nç f^chex rien de plus. 

D'A R VI A NE. 

Ah ! Je TOUS en conjur&i 
ME'LANIDE. 
Je ne puis, 

D'ARVIANE. 
» Et pourquoi ne voulez^ous (îonc pal 

Que }' aille , de (a main , recevoir le trépas f 
Eft-ce pour m'accabler qu'il m'a donné la vie ? 
C'eft un &rdeau pour moi de honte & d'Infamie* 

ME'LANII^E, 
Vous me faites trembler. 
i D'ARVIANE* 

5 Ne me refufêz plus. = 

ME'LA1>Î*ID1. 
Vous ferez , près dje jn^i ^ des effi^rtsr fuperffus* 
L'état , où je vous vois , a trop de violçncç, 
L'épouvaqtç & l'ef&oi m'impofènt le filcnce, 
i D'ARVIANE. 

^ Pourquoi veux"*)© j&volr ce^ fecret accablant , 

Puifqu'oft ne pept terigèr un àiîont fi &nglatHf 1 
Me refu(ère3ç-you»âi'ul& ^ dans ma mifére » 
La grâce & la douceur de connoitre ma mère 2 
MFLÂNIDE» 
^ JHélasl. • . -^ . 

I 



1^; M'E L A N I D E; 

D'ARVIANE. 
Vous fbupirez ! En fuîs-je abandonné ? 
Défavoiié ? Sans doute. En <lois-)c être cioooé ? 
Je me rens la juftîce afieufe qui m'ieft dûè. 
le fçin cjuî m'a conçu , doit frémir à ma vôc : 
Ceft pour elle ua fitppUce ; elle a droit de me fuir ; 
Ma vie cft fon opprobre ; die doit me haïr» 

MFLANIDE. 
Ell<> ne TOUS hak point ; croyez qu'elle vous 

aime; . 
Qu'elle gémit (ur vous , plus que lur eUeiméme* 

D'ARVIANE. 
Ne refufèz donc plus 9 à mes empreffemens , 
Le bonheur de joiiir de fes embrauemens: 
Qu'au moins , daps nos malheuti , notre amour nom 

rafliembte; 
Nous les adoucirons, en leç pkurastf enfemble» 

ME'LANIDE. 

Ne la connoiiTez point* 

D'ARVIANE. 

Ou réuiiifliezTnous, 
Ou v9u9 aller me voie mourir à vos genoux* 

ME'LANIDE. 
Que V09S êtes preiTant ! 

D'ARVIANJ.. 

Que^vous^te^cruellel 



1 COMEDIE. tf 

I ^ MFLANIDE; 

^ Vbtre mère fè rehd ; vous Temportei fiir elle.; s 

Ah, mon fils! 

lyARVIANE. 
Quoi, c'eft vous î Mon cœur eflfitis&iti 
Le Ciel a fait pour moi le choix que faurois fiut» 

MFLANIDE. 
Hjlas! Votre deftin «'eftpas moins déplorable» 

D^ARVIANE. ' 
O , mère la plus tendre & la plus adorable ! 

MÎE'LANIDE. 
Si vous m*aimez autant que je crois rentreyoir; 
Ayez donc fiir vous-même un peu plus de pouvotcg 
Vous voyez quel doit être un jour votre partage. 
n faut , au fond des cœurs, vous fidre un héritage! 
Leur conquête n'eft pas Touvrage d'un moment ; 
On les gagne avec peine , on les perd aiitment i 
Mais la douceur attire , & retient fur Ces tracei 
L'amitié , la faveur ,' la fortune , êc les grâces. 
La hauteur n*a jamais produit que des malheurs t 
Je Yçus laifle y penfer 9 je vais cacher mes plenrii 



i l 



ti M E' L A N IDE, 

S ÇEN>E yj. 

D'A R V I A N E feul. . 



M. 



.^E.voîlâ <jQacînflruîtt4e mon fpçt^efiqïable! 
Grands Di^ux ! Qaeiren t&ês^tK routeur impitoïà- 

tk? !-/..:.;..: '. .. ; . •. ;i. -:•:'),:;• .'• 
Hélas ! Je raiiroïS,ffr, .fifavoîs p^jcalmer 
Mes^e(tM:its & «tes 'fens trop prompts à s'dlumef.. - - ' 
A^difprétion j'auroîs été mé rendre : ' 
Peuç-^tre & pidé . . • Que devois-jç en attendre 
Vi^îf^mt^tt de. v(çrtu jointe 4 t^t deheanté , . 
N'onf pu de cet iitgrat vaincre la eriîaHté ? 
Quelle iidée imprévue > & peut-être infenfée , 
Se forçie to^t- à-coup au fond de ma penféc ? 
Je ne f^îs ; mais je ftns accroître mes fbupçons , 
Quaod je penfè aux confeils , aux avis , aux leçons , 
Qu'on /ujet du: Marquis j'ai re<îûs de ma mère ; 
Elle y prend intérêt : Quel en efl le myiftére? 
Pourquoi tous ces égards , & ce profond refpeft 
Qu'elle exige pour lui ? Cet ordre m'eft rufpeâ:. 
Ce Monfieuï d'Orvîgny , qu'on veut que je rér 

vére , 
ieroît-il,à la fois, mon rival &,fflonpérc? 

Xi4 
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Lui ? • • • Dans ce doate afieux tout Ce confond ei^ 

moî , 
Haine , defir, terreur, efpok, amour, efirol^ 
Je ne démêle rien dans ce trouble funefte. 
Qui m'en fera fortir ? . • «^ Maïs Théodon me relie J 
Il eft ififtruît. Allons , & tachons d*arr^cher 
Le maltieureux fêcret que Von veut me cacher^ 

fin du quatrième a£le* 
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: i- ■ • 

ACTE V. 

SCENE PRE M 1ERE. 

THE'ODON, LE MARQUIS. 

THFODON. 

X Lus d'Aryianeatoct , plus il dok être à plain<lre« 

LE MAKQUIS- 
Y (bngez-vous? A quoi voulez-voua me contraindre? 
C*eft , pour un étotndi , preadre beaucoup de foin. 
Ce jeune homme a poitflë rafTaife un peu trop loin. 
C'eft une offenfe en forme ^ une infulte marquée ^ 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée. 
Elle a trop éclaté dans toute la maifon : 
Il faut bien , malgré moi, que j'en tire raifbn. 

THFODON. 
ifVous ne le fe:^ez pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc , je vottt prie ? 
/y; fuis très-réfolu. 

THE'ODON. 

Vous en perdrez renyie , 



C O M E I) I E. ft 

i Quand TOUS fêr^ip^biitf 146 Asciwlmpoitant, 

Dont je ne luis iafiruit <ft^ éofiiù»mtitétuHi 

j Quand je Ctaà vengé , vous^pourrez me rapprendre» 

IU ne {était plus tems. 
, X.£ MARQUIS. 

^; .^MpeineàrottscompteadM; 

THE'lQ.DON. 
., Si.Tous&vieri^d'AnrMtn^appattienc!... 

' LE MAEQUI?. 

Que m'iniporte î 

THE'ODON. 
Ah, Monfienr!... ' 

I LE MARQUIS. 

DitAS) qui vous tedentl 
THÈ'ODON... 
Vous en awiez pitié. 

LE MARQUIS. 

Siiis-je ami de fôn père { 
Pad^ -T- /r,:-.- •'•'-• 

' -^ , ; THEO DAN. 

Héias! 

LE MARQUIS. ' 

î. : P THE'DsDON^ . 

! ■ Hij 



5>z M F LA; NI D E, 

• .. LE'MAf'RQÙrS.--^ •-'^•-••^^■> 

l. -- . - - ^ -: ' -'^ G'éft^cét infortuné, ^^ 
Qu'en des tems plu6 Iieureui^ Viihoùr vous a donnée 
Enfant né pour pleurer la honte de (a mère. 
Déplorable héritier d'opprobre & dé mifére , 
Sansétiat, fài» area, fansnoin | fans bien , fans rang; 
Qui va fe voir privé de tôul&^leé Aroits du fang , 
Au lîea d^étre un objet d'amour *i ilç cèmpIaîiTance', * ' 
De reflburce î "dô jaie , & de reconnoiïTance. 
U devoit étré-neureux de vous devoir le jour. 
LE. MARQUIS. 

Héiasï " .-.' ;.fr;;\r:/. 

C*étoîiÈ par lui que l'hymen & Tamour 
Comptoîent que vous^devîezvoiis Survivre à vous^ 

même: ' ^ .,.,,*: 

.C*efi un bien que lé Ciel W !al^c|^'à ceux qull 

amie;» _ . '-'•* '*"•-■ '<■..-■ • * 
iVous l'avez ; 6c pourquoi n*en joiiîffez-vous pas^'j^ • * 
Que voulez -V0U& de fliis^iuïin^flrt S plein Jap- 
pas? '- "'•- -i 

Qu'une épouie pout v6as 6 tendre & /l confiante > . 
Et qu'un fils en état de remplir ^ôtrè attente f 
Songez que, pour jaîn^, vdus.4alJel vous priver 
Dtt bont^tir le ]^s giand 2}ui pût vous arriver. 



COMEDIE. 53 

^,_.. LJEJMARQUIS. 

Eh! Daignez, m'épargner. Quelle attaque împrévÛ€?| 
Ah ! Rôfalîe^ hélas ! Pourquoi vous aî-jp vue ? 
Devoîs- je rencontrer vos d angereux appas ? 
Quelle étoile fiinefte alors guida mes pas. ? 
Rendez-tnoi donc ce comr trop é[»:is de vos charmes^ 
Son iqfidélîté fait verfertrop de larmes/ 

♦ THFODON. ■ 

Vous les payerez cher, je p«i« vous ramioncer. 
*" Mélanîde bien-tôt- vous en fera verftrr 
Ellevîvoît pour vous. II feutbien qu'ellemeure. 

LE MARQUIS. 
Qu'entens-je? 

^^ ' tHFODON. 

Vous allez hâter fa Jerniére heure; 

LE MARQUIS. 
Ah ! Criiel ^ je ieVoîs , vous voulez mon trépas. 
Oui , s'il faut que je hrïCe un n^^udâ plein d'appas • ;; 
Mais, comment parvenir à cet effort fiipréme î 
Eft-'ce à r Amour heureur à s'immoler lài-mémè? 

THE^ODON, 
Quand il eft criminel y il ne peut être heureux. 
Mit$ , volià votre fils , je vous laiffe tous deux. 



,4 M E* L A NI D E, 
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S CE NE IL 

D'ARVIANÈ, LE MARQ^UIS. 

LE MARQUISà|>4rf. 

THéodon ne doit pas aroir eu Timprudcnce 
Pe faire à d'Arvîane aucune confidence 
D'ARVIANE. 
Quand , jufqtt*au fond du cœur pénétré de regret,^ 
Je cherche à réparer un tranfport indifcret , 
Avec quelque bonté daîgnerez-vous m'eatendreî 
Je viens chercher ma grâce. A quoi 4ois-je m'attcndtcî 

LE MARQUIS. 
Dès que vousfoi^aîtez que tout fcd^ efiàcé» 
Je ne me fQuviens pins de ce qui s'eft paffé. 

D'ARVIANE. 
Je craignois de trouver un rital inQé^ble » 
Prévenu contre moi d'une ^inelnTinoiN^. , 
Si vous me haïfCez SBon fqtt (erpk, a^Sretix. 

JLE MARQUIS. 
On ne hait pas toujours ceux qu'on t^tdwiUmmui. 

D*ARVIANE. 
Cet aveu n'adoucit mes mauK qu'en apparence , 
Si vous ne me voyez qu'avec indiffîrence. 



C O M E D 1 E. fi 

LEMARQ^UIS. 
{à fart.} 
Croyez que je you0 plains» Tous mes fèns font trM^ 
blés. 

D'ARVIANE. 
Votre pitié m^eft chàre. Afa ! Si vous la régler 
Sur l'état bhje fuis , elle doit être extrême* 

LE MARQUIS. 
JLe fais qu'il eft cruel de perdre ce qu'on aime. 
"^ D'ARVIANE. 

J'ai bien d'autres fujets de me défefpérer. 
Je fèrois trop heureux de n*avoîr i, pleurer 
Qu^one £ douloureuiê & û triâe infortune : 
! Cette perte , après eile , eq^entraîne encore une. 

( On n'éprouva jamais un revers plus afixéux. 

Hélas ! J'avois un père îUuftre , généreux , 
I Digne d'être à jamais ma gloire & mon modelle : 

Je ne pottvoîs fortîr d'une iôurce plus belle. 
"Vain bonheur ! Au mépris de l'amour paternel, 
I 11 veut couvrir iba &ng d'un <^probre étemel ; 

[ ^ AXes premiers Hens il s'arrache de force. 
Et va fâcrifier , au plus affieux divorce , 
La nature , l'hymen, & l'amour gémiflànt. 
Je ferai déniié de tout ce qu'en nailTant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vk. 
, MalhpujceuiK 4'ctre né , je vais porter envie 

I 'A tous ceux qui dévoient me voir au-deffus d'eux t 



^g M P L A N ï D E, 

J'en deviens le dernier , & le plus malheureux • ; ; i 

Je ▼•us vois attendri ! Je me flatte , j'efpére 1 
Que TOUS ne prenez pas le parti de mon père* - ' 

LE MARQUIS. j 
Il (èrolt mal-aifé de le juftifier. 

D'ARVIANE. 
En VOUS , entièrement je puis donc me fier f 

Je fuis trop malheureux pour«ii*étre pas timide; . 

Dans cette extrémité , je vous prends pour mon guide: I 
LE MARQUAIS. " i 

-Moi{. j 

D'ARVIANE. I 

Vous-même. A qui donc puisse mieïftc m'a- . 

drefTer ? | 

Ma confiance , hélas ! doit-elle vous blefièr î , 
Par bonté, dîtes-moi ce qu'il feut que je fafle. 

Mon père va bien-tât combler notre dlfgrace. ; 

Avant qu'un autre hymen le (epare de nous, i 

Ne pounrois- je , en tremblant , embraffer fes genoux ?^ j 

Çf oyez-vous xju'un refus punîroit mon audace ? I 
Quoi , mon père f ••• Ah ! Monfieur , mettez-vous à msi^ ^ ^ 

place; * j 

Suppofèz un moment que je Kbis votre fils : < 
Que feriez- vous f Parlez. 

XE MARQUISijww. 

Sauroit-ilquije&fs^ ' ' 

( i iArviane. ) 
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Je vous oâte à jamais Fainîtié la plus tendre. 
De mes foins les plus ioMx vous de vex'tout attendre* 

D'ARVIANE. 

Puîs-je me contenter d'un vain foulagement î 
Criiel ! Je ne veux point de dédommagement. 
Vous avei dû m'entendre. A quoilèrt le myftére J 
Ou laiffez-moi périr , ou rendez*moi mon père. 
Ceft moi qui flùs le fruit de vos premiers fbupirs. 
Songez que ma naiffance a comblé vos deiirs ; 
Du plus grand des malheurs doit-elle être fuivie $ 
Qu'une féconde fois je vous doive la vie» 
Je ne veux en jouir que pourVous honorer; 
Je ne veux refpirer que pour vous adorer ..... 
N'ofcz-vous voir les pleurs que vous faites répandre f 
A tant de fermeté je ne pouvois m'attendre. 
Vous me ferie^^ pçnftr que je me fuis mépris ; 
Qu'en eôèt je n'ai point le titre que j'ai pris^ 
Et que je n'ai fiir vous aucun droit à prétendre. ] 

Vous êtes vertueux , & vous feriez plus tendre^ 
J'ai cru de faux foupçons . • • Ah ! Daignez m'excufêr ; 
Ils étoient trop flatteurs pour ne pas m'abufer. 
On m'a voit mal inflruit. Rentrons dans ma mifére* 
A^ht que de fortir de l'erreur la plus chère., '; r y 
Et de quitter un nom que j'avois ufurpé , ^ J 
Vou9-méme montrez-moi que je m'éto^s trompé: 

X 
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Vous pouvez m'en donner la preuve la plus (ïr ^ 
Je yous ai fait tantôt une aflez grande injure ; 
En rival furieux je me fuis égaré ; 
Si vous ne m'êtes rien , je n'ai rien réparé. 
L'excufe n'a plus lieu. Votre honneur vous engage 
A laver dans mon iâng un & fèniible outrage* 
OCqz donc me punir, puisque vous le devez. 
Vous allez m'arracher Rofàlie ; achevez. 
Prenez auffi ma vie , elle me défêfpére. 

LE MARQUIS. 
Malheureux ! . . . Qu'ofe-tu propofer à ton père if 

D'ARVIANE. 
Ah ! Je renais. 

LE MARQUIS. 
Que voîs-je?0 ciel ! Enell-ceaflèzl 



SCENEIIL& dernière- 

MELANIDE, DORISE'E, THE'ODON; 

ROSALIE, LE MARQUIS, 

D'ARVIANE. 

ME'LANIDE. 

VOUS rappellerez-votts des traits pre(qu'efl&cé$i 
On veut, avant ma mort,'que je vous importune^ 
£t je vions , à vos pieds , pleurer notre infortune. 
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Mon fils i unifions-nous* 

( Elle va fourfejetter aux fUds du Marquis f. 
qui Pen empêche. ) 
D'A R V I A N E fejettant aux fléds du Marquis* 
Mon père ! 
LE MARQUIS à Mélanide. 

Pardonnez 
Au trouble où tous mes «rens fe font abandonnés» 

{à fart,) 
Que je me fens confus, interdît & coupable! 

MFLANIDE. 

. Vous craignez , je le vois , que je ne tous accable ; 
Mais loin de me laifièr aigrir par mes malheurs , 
Quel que (bit le fu jet qui £àtt couler mes pleurs , 
Hélas ! Je fais toujours-excuTer ce que j*aime. 
Vous caufez, malgré vous^ mon infortune extrême* 
Une fi longue ab(ènce, & les bruits de ma mort , 
Ont rendu votre cœur le maître de fbn fort. 
Je devois fuccomber. La fortune jatoufè 
Dès long-^ems auroit d& vous ravir votre époufê : 
Pardonnez fi j'emprunte encore un nom G. doux , 
Je cède à l^habitude, elle me vient de vous. 
Mais y fans parler de moi , ni de ma defiinée, 
Je vous remets le fruit du plus tendre hyménée. 
J'a.urois Heu d*efpérer que cet infortuné 
Î4e démentiroic pointle fang dont il eA né , 
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Et qu'il pourroit vous être auffi cher qu'à fà mère* 

Paignez donc vous charger de toute fa mîfére. 

Permettez qu'il s'élève en fècret fous vos jeux ? 

Il n'aura plus que vous . • • Recevez mes adieus« 
( à d'ArviaHe, ) 

Et vous, à vos vertus fàîtes-vous reconnaître. 

Me pardonnerez^vous de vous avoir fait naître? 

Oh , mon fils ! 

LE MAKÇlUlSàMélattide. 
' N'imputez qu'à ma confufîoii 

Si j'ai paru refter dans l'indécifîon. 
Avez-vous pu me croire aflez de barbarie 
Pour vous abandonner , vous ^ que j'ai tant chérie; 
Vous , dont j'ai fî long-tems déploré le trépas ; 
Vous , en qui je retrouve un cœur & des appas 
Dignes d'être adorés de tout ce qui reipire ? 
Que n*avez-vous plutôt réclamé votre empire ? 
Avant que de r«voir un objet'fî touchant , 
J'ai crû ne pouvoir vaincre un coupable penchants 
Mais j'éprouve, en fortant de cette erreur extrême^ 
Qu'en me rendant à vous , je me rends à moi-même» 
Mon cœur & mon amour vont fe renouveller. 
Heureux que vous ayez daigné les rappeller l ' 

( En ttmbrajfam, ) / 

Quelle félicité m'alloît être ravie î 
MELANIDE, 
X^ TOUS retrwYe il^i^çl 



COMEDIE. ICI 

D^ARVIANÈ. 

Cher auteur de ma vie ! 
lE MARQUIS, 
( à d*Arviane. ) (à Mélanide. ) 

Gui, je fuis votre père. Oui ,' je fuîs votre cpoqx. • 
Que r Amour & THymen nous rcunîfTent tous ! 

( à Dorifie. ) 
Madame, vous voyez dans quelle douce chaîne^ , 
AuflTi bien que l'Amour, mon devoir me ramène! 

DORISE'è. • 
Je ne puis qu'applaudir, & vous féliciter. 
J*eufle été la première à vous Iblliciter • • • *^ 

LE MARQUIS à Dorifée, 
Pourriez-vous détourner votre choix fur un autre ^ 
Et fouffrir qtle mon fils devînt auffi le vôtre ? 
Kous ferions tous heureux. 

DORISFE. 

J'accepte cet honneur; 
. . lEMARQUlSà Méîanîde. 

Ke coïifentez-vous pas de même à leur bonheur? 
• ME'LANIDE. 

* ( Etnhrajfant Rofalie. ) 
Qui , moi ? Si f y confens ! jOui , vous ferez ma fiU^ 

LE MARQUIS. 
Ne faifons déformais qu'une même femîlle. 
O ciel ! Tu me fais voir , en comblant tous mes vœux^ 
^uele devoir n'eft fait que pour nous seadrebeureug« 



■••^:-l<4^l'^f;4•;•f^l!^e!^f;*^f^f^|v 



APPROBATION. 

I*A Y lu par ordre de Moofeîgn^r le Chancelier 
une Comédie qui a pour titre ^ Mélanide , & je 
crois t)ue le Public en yerrarimpreffion avec autant 
de plaifîr qu'il en a vu les reprefentations. Ce pre- 
jDier Juin 1741. CREBILLON» 



F RIV ILEGE DV ROr. 

LOUIS ,par la grâce de Dieu , Roy de France 5c' 
de Navarre : A nos amés & féaux Confeillers les 
Getis tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil, 
Prévôt de Paris , Baiilifs, Sénéchaux , leurs Lîeute*- 
nans Civils, & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra. 
Salut. Notre bien amé Nicolas-François le 
Breton , Libraire à Paris , Nous ayant faii remon- 
trer qu'il fouhaîteroit faire imprimer, Redonner au 
Public l'Ecole des Amis , & les Oeuvres de 
Poésies bt de Théâtre du Sieur de la Chausse** ; 
s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privi- 
lège fur ce néccffaires ; of&ant pour cet effet de les 
faire imprimeur en bon papier & beaux caraâeres , 
fuivant la feuille imprimée & attachée pour modèle 
fous le contre-fcel des Prefentes. A cas causes vou- 
lant traiter favorablement ledit Expofant > Nous lui 
avons permis 8c permettons par ces Préfentes, de 
faire iniprimer lefdits Livres ci-defliis fpécifiés » ea 
un ou plufîeurs volumes, conjointement ou féparé- 
Jpûtent I & autant de fois ^uc bon lui femblera , fiic 



fàpier S caraSerè» conformes à ladite FeuIÛelmpi}*^ 
roee 8c attachée fous notredit contre-fcel, & de les 
vendre, faire vendre & débiter partout notre Royau- 
me, pendant le tems de neuf années confëcutives, 
à compter du jour de la date defdîtes Prefentes : 
Faifons défenfes à toutes fortes de perfonnes de quel-. 

3ue qualité & condition qu'elles foient , d'en intro- 
uire d'impreffion étrangère dans aucun Ueude notre 
obéiflânce; comme aum à tous Imprimeurs, Librai« 
res & autres , d'imprimer , faire imprimer , vendre, 
fiiire vendre , débiter, ni contrefaire lefdits Livres d- 
deffiis (pecifiés, en tout , ni en partie , ni d'en faire 
aucuns extraits , fous quelque prétexte que ce (bit, 
d'augmentation , correâion > changement de titre ^ 
pu autrement , fkns lapermifTion exprefle & par écrit 
dudit Expoiânt, ou de ceux qui auront droit de lui ^ 
à peine de confifcation des Exemplaires contrefaits, 
de trois mille livres d'amende contre chacun des conr 
trevenans , dont un tiers à Nous, un tiers à THoftel- 
Die.u de Paris , l'autre tiers audit Ëxpofànt i 8c de 
tous dépens, dommages & intereâs ; à la charge que 
ces Prefontes feront enregiftrées tout au long fur le 
Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 8c Li«; 
braires de Paris , dans trois mois de la date d'icelles; 
que TimprefTion de ces Livres fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs ; &que l'Impétrant fècon* 
formera en tout aux Reglemens de la Librairie, 8c 
notamment à celui du dix Avril 17*5. & qu'avant 
que de les expofer en vente, les Manufcrits ou Im-> 
primés qui auront firvi de copie à l'impreffion defdits 
Livres, (eront remis dans le même état où les Appro« 
bâtions y auront été données, es mains de notrq 
très-cher 6c féal Chevalier le Sieur Pagueâeau , 
Chancelier de France , Commandeur de nos Ordres ; 
^ qu'il en lèraenfuite remis deux£](emplairesdan;i 



liôtfe fiîblîotlicqué puMîqpié , un dans celle Je notre 
Château du Louvre, & un dans celle de notredic 
très-cher & féalChevalier le Sieur Dagueffeau , 
Chancelier de France , Commandeur de nos ordres ; 
Se tout à peine de nullité des Prefentes ; du contenu 
desquelles, Vous mandons & enjoignons de faire 
jouir l'Expolànt ou Ces ayans caufe, pleinement Ôc 
paiiiblement , fans foufFrir qu'il leur folt fait aucun 
ttouble ou empêchement. Voulons que la Copie de(^ 
ilites Prefentes , qui' fera imprimée çou tau Jongau 
commencement ou à la fin de(Hits Livres, foir tenue 
pour dûëment fîgnifiée, & qu'aux Copies collation- 
«ées par l'un de nos amés & féaux Gonfeiilers & 
Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l'Original r 
Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent 
de faire pour Texecution d'iceIles,tous Aâes requis 
Se necefïaîres , fans demander autre permifïion , 8c 
nonobftant clameur de Haro,Çhartre Normande, 
êc Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaiiîr. 
Donne' à Paris le cinquième jour du mois d'Avril 
Tan de grâce mil fept cens trente-fept. Et de notre 
Règne le vingt-deuxiéme.ParleRoy en fon Confeil, 

. . Signé, ÇAINSON. 
. Regijlréfur le Regtftre iX de la Chambre Royale des 
Uhraires & Imprimeurs de Paris ^ N<»4J^. FoL 597, 
conformément aux amiensRéglemens, confirmés par celtU 
. 4it i8 Février ly^^^A Paris, le 6 Avril 1757- 

Signe, G. MARTIN, Synik, 
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AMOUR 

POUR AMOUR. 

CO M E D IB 

De Monfieiir d£ la CnAussB^B^de 
rAcadcmie Françoiic. 

EN TROIS ACTES EN VERS; 
Avec un Prologue. 

Ittpréfentie fur le Théâtre de la Comédie 
FréVtfûiJe 4h mets de Janvier 1741. 

Le prix eft de |o fèls. 

Si qu^an bouquet donné d'amour profonde^ 
C^oit donné toute la terre rondç. Marot. 




A P A m S, 

Chez Prault fils , Quay de Contf , à I4 
defceme da Pont Neuf , i la Charité* 



M. D C C. X L 1 L 
Auec Affrobmiw & FrivUege dm Krf* 
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JS[om des jithurs de la 
Comédie, 

UNE F E* E , fcu, le nom (fAfTan. 

.MUe.'DumdhiL 

A Z O R , Génie M. Gtandvàl. 

Z A L E G, (ècond Génie. M. Armand, 

ZEMIRE Mlle. Gauflîn. 

NADINE Mlle. DangcvUic 




A Z E M I RE. 




Toi qui m'as prêté tes talens enchan- 
teurs, 
lAiïcmblage par£m des dons les plug^ 

flatteurs , 
Elève & modelle des grâces I 
Aimable & cher objet, que Thalîe & fes fœurs 
Ne peuvent couronner que de ces mêmes fleur$ 

Que tu fais naître fur tes traces^ 
Si je n'ai point encore effuyé de revers ; 
Je n'en dois, qu'à toi feule, un éternel hommage i 
Tes charmes Se ta voix font l'ame de mes vers. 

Màis^que dis-je,ils font ton ouvrage, 
Qui les infpira , les a faits > 
Qu'ils te foient confacrés par la reconnoiffancc. 
Tes yeux n^ont rienlaUfé déplus en ma puiflance^ 
Et je ne puis t'ofirir que tes propres bienfûts* 



AMOUH 



AMOUR 

POUR AMOUR, 

COMEDIE 
Bn trtit ÀUfs , m ftrti 



ACTEVRS DV PROLOGUE, 

L'AUTEUR. 

UN AMI derAutear. 

UN JEUNE SOT. 

DAMIS. 



Lé Scène eft fm le Théâtre, 
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PROLOGUE 




SCENE PREMIERE. 

L'AUTEUR , L'AMI DE UAUTEUR; 

L'A ML 

' A foi , pour un Auteur , ^cft aroîr 

du courage 

Que de venir âinfi faire tête à Po* 

rage, 

L'AUTEUR. 

On n'a que des foupçons , qui feront diffipez 

Sitôt qu'on mr verra fi fcrt en évidence. 

Comptez qwrîes ^as fiw y fcront attrapez. 

D'ailleurs^ je veux favoiran vrai ce que l'on penfe 

Kf emendre , fans détour , juger de vive voir s 

Pefer le bien yk mal y l»^lotia^e , le blâme i 

Bieafkoler CQBt dfli^ le fend de nuia amc , 

EtrcotteUUr de quoi mieux fàtie une autre fois, 

L' A M L 

|jE*fei,Piateiitio&cft très-bonne, fans doute: 

Aij 



{ 



A 



^ PROLOGVE; 

Mais Fcirecutiçxï î 

L* AUTEUR^ 
« Jç fçaiç ce qu*cllç CQÛtCt 

VA M !• 
Vous êtes inquiet î 

y A U T E U R; ■ 

Qn peut-il s^étre mis I 
L' A M I, , 
Qu\ phcrchcz-Yous de Tccii } 

^' A U T E U R, 

Je ne vois point t^s^x^ | 

L' A M I. 
Il ne manque jaççiâis unp F^éce nouyelie; 

L' A U T P U R. 
ph ! je ne. doute pas qu'il i^e vieipaieaujourd'liuL 
Il fçait bien que ce jour efl: un grand jour pour lui $ 
Et que plus d*un Bureau d'efprit mâle & feniçUç^ 
De fç^ péci£ons Ecbp toujours fidellc^ 
Attend ce qu'il dira pour fe déterminer ^ 
Pour juger comme lui , fans rien examiner* 
L' A M I. 
. Sa Sentence ^ je çro;s ^ sHeû: pas toujours mortelle, 

VAUT Ç U R. 
Mais il eft clefie nieute ; on le fuit aufaazsard ; 
£t*malheur aux Auteiirs; du moins i la plupan 

Il eft , & &t toujours en butte : 
Ctft ua faommjc excellent pouf hâter uàç ciiutê; 



PROLOGUE 8^ 

JTapphiidîs firancheneor fans en être fiché , 
Sans regrener Tencens qcc jedotmc en échange : 
Parbleu , c'eft du plaifir que je paye en louange > 
£t je penfe <pex*A.Vxrok à bon outrdié. 

L' A U T E U R. 
Je fuis de votre avis . . . Mais qui vois- je paroître f 
De grâce , dites^itfôi qud eft ce nouvel Eftre. 
L* A M I. 
Et qui donc } 
L* A U T E U R. 

Cet Adolefcent 
Que' l'on voit depuis peu , comme un Aftre naif« 

fant , 
Commencer fa carrière , & p^r^er Je monde 
De l'ambre qu'il exhale une icîie à la rpnde^ 
Bh , le voici luUmAme avec tout foniilat , 
Qui fort de la couUffe , ^mé de & lorgnetre. - . 

X' A M 1. 
La définition en hrs^ faicntât faite. 
Ce rfeft qu*un jeune Sot qui vôudroit être un bp 

Ah I ie voici qui nous r^arde* 
Il va nous aborder fi nous n^ prenons garde. 
Tachons de Téfiier. 



Aiiij 



PROLOGUE; 

se E N E I I. 
LE JEUNE SOT, L'AUTEUR 

L'Xml 

tE JEUNE SOT. 

V-/Ù diable coarez-yoos • 
I-' A M i. 
Nous alloûs Aous placer. 

L E S O T. 

l>arbIeu,vous&c8fdU$; 

^ . L* A M L 

Pourquoi I 

L E S O T. 
Pr&^^A ^'''''"^r"«^'^'^^««ftre.àvoireaifc; 

X-' A M r. 

Si vous le trouvez boû; 
LE SOT. 
Reftcz } âmufcz^vous beaucoup. • 
: L' A M L 

Et pourquoi noû? 
L E S O T. 
Yous^c fçavcz donc pas ?.. . 

L' A U T E U R. 

Que la Pièce cftmauvaifcî 



PROLOGUE. J 

LE SOT. 
Hc*-vous à PAffichâ ! On va faire un beau bruit* 

L' A M I. 
Qu*cft-il donc arrivé ? Pcuf-oii en être inftruit I 

L E S O T, 
Poiât de Pièce nouvelle : oui , vous dis-je, elle eft 

nulle ) 
O^ne la donne point* Rien n^cH: plus ridicule: 

L' A M L 
Mais le fçavez-vous bien ! 

LE S O T» 

Attendez un moment* 
Suivant toutes les apparences , 
L'Orattùr de la Troupe , après trois révérence^ î 

Vous va faire un ibt compliment; 
Et puis , du Bajazet ,tant quHl pouffa ^ixcûAit i 
Que vous ferei priez très-humblement d*entctidre» 
A vôtre avis , le tour vous paroît41 galant I 
Du Bajazet ! ma foi rien n*eft phis régalant ! 
Qu*en dites-vous ! Parlez , je veux voir la déroute; 

L' A M L 
Ce que vous m'apprenez , m'étonne. 
L'AUTEUR. 

Et moi, j'en doute; 
L E S O T. 
J'ai Vii dans les foyers les Adeurs en Turban^ 
Les Aârices en Doliman. 

Av 



^o pJLOLÔGOE. 

Kcpliqucx, Vous ifict I 

L* A M 1. 

Je n*ai point cie réplique? 
L E S O T. 
Feut-écre les AâeuFs , en ce moment critique ^ 
tîn peu vmnx amîtt ^ ont ccaim un .mauvais ibrt« 
Mais n'impone > la Troupe a tort* 
Une Piice nouvelle eft toujoùn afieï bonne. 
Les vieilles à-préfehtn^ainiif^t plus perfonne; 

VAUX. 
Et celle qu^ôntlievoit aujourdW nous donner, . 
Vous eft*eUe connoif ! 

LE SOT. 
> On m^en a fimrhifhnffc. 
L' A M L 
VxUetLt 

LE 50 T. 
Je nVn ai pas furchargi ma mémoke; 

L* A U T E U X. 
Ce que nous dit moniSeur « a dequoi m'ttoittier i 

Car P Auteur ne lit guere^autant qu*onm'a pu dire. 

L E S O T, 

Tavoîs pourtai^t promis, de me la laifTer lire. 

La Ledure devoit s'en faire un certain jour , 

( Ledure d'amitié s'entend ) j*en devois eftre. 

Juftement j'eus à £iire un voyage à la Cour* 

On remit la partie. 



1 



PROLOGUE. IX 

L'A U T E U R. A part. 

Ah , le Sot pcdt-Maîtrc i 

V A M I. 

Mm àTOtrc retour o» fçût mieux ménager • . ; 

L.E SOT, 
Les femmes , à leur tour , ne purent s^rranger^ 

Tenez , la Piépe eft raalheureufe. 
Cette ÊuaUté ^ qui la pourfuit ici , 
A fait qu'aucun fioyct ne nous a réiiffi,. 
L'Aurpur y je crpis ^ m'en garde une rancune afr 
freufe, . 

V AMI. 
Comment I 

LE i O t. 
C^eft qu'il comptoir un peu fur mes ans; 
L' A M I* 
Air ! je n*y penfois pas. 

L" A U T E U R. 

Il les auroit fuivM. 
L E S O T. 
f eut-£tre : mais du.;nDins,il i;ne l'a fait accroire^ 

t' A M 1. 
Vous vous intérelTez fortement à' fa gloire I 
L E S O T. 
Oh I beaucoup. Il peut s'en flatter; 

L' A M L 

Vous le connoiffez ? 



H P R O L O GU E. 

L È s Ô T* 
Fort. 
L* A U T E U Ri A parK 

Oh t je vais écUtter^ 
L* A M L ■ 
U cft de] Vos Amis I 

LE sot; 

On ne peut davantage. 
L' A U T E U R. 
Cet aveu m*eft bien chejf i je vous ftiis obligé; 

LES T, 
Dequoi] ! 

L* A M 1,? • 

Ceft que Mohficur eft votre protégé. 
L* A T E U R* 
!Xh I J'^gfiorols que feuflc'uh fi grand avantage, 
Du jour qa'U VQus plaira /nous n'aurons qu*! 

datter, ' ^ - 

Soyez toujours pour moi , Monficur , ce que vou# 
êtes, 

L* A M I. 
'A fart. 
Ouy , C*cft-à-dire un Sot; 

L E . S O T falUaitt. 

Monfieur. ... 
L* A U T E U R. 

Çç font des dettes! 



PROLOGUE. i^ 

Quçma reconnoiflaoce au;:a foin d^aequicter. 

L E S O T. 
Jp çonnpis t^t (i'Aiitçurs , (jue j'ai crii vouf 

connoitrc. 
I^aillears , je fuis ravi. ,. . . ^ 

L' A U T JE U R. 

î^on 5 c'cft moi qui jiqis l'être- 
LE SO Tf 
Mçfficurs ^ je TOUS falue. 

L' A M I. 

Adieu doûc. 
{.S SOT iff loin. 

Serviteur^ 



sa. 



S Ç E N E J ï L 

I.'AUT EU R- U A ML 

' ^ L' A M I. 

N'Etes- vous pfts i:harmé de cette coonoiflaac^ I 
y ous ven^z d'acquérir un oMYçau prçtedeur^ 
j * L' A U T E U R. 

N*ai-je point trop \AtSe £a fç^te fuffifanpe I 

L' A M I. 
Il fkCQt être fâché j ^s non pas afHIgé. 
1 Comptez qu'il eft puny , /iaps ^étre corrigé. 

Mais Damis viem* U a quelque chpfe à nous dirç : 
"r T^^ncz-Yous tien. î 

V A U 7 Ç y R, 
« fpurcjuoi ^î 



14 PROLOGUE. 

L* A M I. . 

Votre procès cft £dt. 
Ne le voyez-vous pas àf fon air fatisfait I 

■ Li, M ■ I ■■ ' il 

SCENE IV. 
DAMIS riant. L'AUTEUR. UAML 

L' A M L 

Peat^on rire avec tous dé ce qui vous fait rire I 

DAMIS. 
Je ris de la détrefle ôc de f^puifemenc 
De ceux <]ul font chargez de notre amufement 

Où nos faifeurs de Comédies 
Vont-ils préfentement chercher leurs rapfodies ? 
Il eft bien fingulier que Its Auteurs du temps 
INcpuifient rien tirer de la fource publique *i 
£t que , pour leur fournir une Pièce Comique » 
Il Êdlle un autre monde , 3c d'autres habitans i 
Ah ! Bientôt ils iront fç pourvoir dans la Lunç r- 
Oui , les Auteurs iront. , . . . 
L' A M I. 

Çeft la même rancune 
Que vous gardes toujours contre ces pauvres gexis{ 

B A M I S. 
Point du tout -y je fuis jufte ,j& de plus indtilgeQS i 
Et j'édatte, à regret contre leur ignorance. 
Ne feurniflons^notts plus à rire ^ ngs dépens | 



PR OLO G U £• 1^ 

£ft-ce que le bon fens a &ic fortune en France } 
£c les Originaux y font-ils moins fréquens f 
7i la Ville , à la Cour , Tefpéce manque-^t'elle l 
Il me femble pourcanc qise la moi£hn eft beUe s 
Et qj^^ùoïs en taxer direâemenc aucun , 
Il en eft parmi nous » plus dç cent , au lieu d'un , 

Dont les Miniftres de Thaliç 
Peuvent avec fuccès célébrer U feUc, 

V AMI. 
Que n'étes-Yous Auteur ! 

P A MIS, 

Vous vous mocquez de moi, 
L' A M h 
Ttn ferois bien fâché, Ms»s à-propes de quoi» 
Où va cette tirade f elle eft pourtant £on belle^ 
D A M I S. 

Parbleu , ç*eft à*propos de la Pièce nouvelle, 

r A M I. 

On vous l'a lue apparement I 
D A,^ ï $. 
Non t mais dans les Foyers une petite amie 
M'en a fait à Tinftant toute Panatomie. 

VA M I. 
C^eft une Adrice , ah boQ ! Suivant fpn fentinif n? 



xi P R O L O ^ U E. 

D A M I s. 

Ccft affcz {on idée t 
Mstis ce n'eft pas par où l'afiairceft décidée : 
Car on peut appeller de ces jugemens-ià*» 

^ D'autant plus que, pour l'ordinaire. 
Une A£lricc ne voit que le rôle qu^elle a. 

SMl n'a pas l'honneur de lui plaire ^ 
Sur le refte, auffiotôt, elle étend fon arrêt. 

L' A M I. 
ït vous, fur fonrapport,qu'cft-ce qui yous 4êpla}t| 
D'al)ord le dtre eft bon. 

P A M l S. 

Oui , s'il tient fa promeffe. 
Ccft ce qu^onne voit point pour laplûpandutçmsj 
Et j^' ne crois non plus^au tîtrc d'une Pièce 
Qu'aux Affiches des Charlatans. 
V A ut 
Celle-ci , félon vous , np peut qu'être mdjivaife } 

D A M I 5, 
fres-mauvaifc, 

L' A M I. 
Voyons. 
D A M I S. 

Ceft que , par parcnthéfc , 
l,a J^ible en eft abfurde» 

V A y T E V % 0fm. 

Ah ! Ceci me confon4- 
PAMIJ, 



1> kOLOè U E- i^- 

D ÀMl s. 
^ IDui , bizarre , apoxfriphc , étrange ^ îmagînaîre. 
L* A U T E U R. 
Xllc peut ii*étre f as dans la forme ordinaire. 
D À M I S. ' 

Smjct fflr que la fijrme emportera le fond. 
Voici (Fabord fur quoi ma critique s'exerce.* 

Le lieu de la* Scène eft en Perfe. 
Les Perfonnages font des François déguifez > 
Ou, fi vous faimez mieux , des Perfansfrancifez s 
Dont riiabit Se le nom , fuivant toute apparence ^ 
Jeront entre eux & nous la feule différence : 
Car r Auteur aura fait comme les autres font. 

Sans doute il n*a pas pris la peine 
De nous repréfenter des Perfans tels qu^ils font. 

L* A U T E U H. 

Ofe-t'on aujourd'hui dépaïfcr la Scène I 

L'Auteur en connoit le danger; 
Imputez*cn la faute, • • . • 

D A M I S. 
• * A qui donc f 
V A UT EUR. 

A TOUS autres 1 
Qui ne fu J)portez rien qui* vous foit étranger , 
Et qui n'admettez plus d'autres mœun que les 
vôtres. 

Eh I Comment varier vos plaifirs en ces Uenx} 

3 



jf8 PR OLOGUE. 

Kenfermez dans la fpkére où le fort vous fit naître^ 
You» bornez la nature à votre £iiçon d'être. • 
Tout ce quin'eft poimvous^eft abfnrdeà vosyeœu 
,Voui ne reconnoifièz aucune autre inaniérc 
De parler , de penfer , & m jm^ d'etifter , 
Que celle qui vous eft propre & f anieufiifc* 
Que faire ? L'on a beau réclamer^ infifter % 
Yoos ne voulez plus voir^que vous/ulrvosThéacrcs* 
Ou de vos préjugez fojez moins idolâtres j 
Ou fou£Brcz , puilqu'on cherche à combler vos d«« 

firs, 
Que l'uniformité régne dans vos plaifirs» 

D A M I $. 
Vous êtes du métier , Monfieur, à vous entendre I 

rA U T E U R. 
£t vraiment oui , pour mes péchez. 
D A M I S. 
Je ne fçais pas pp^rquoi vous vous le reprochez 2 
Mais aurez- vous au£ la bonté de défendre 
Une autre abfurdité ? 

HAUTEUR. 

Voyons^a, fjconfens. 
D A M I S. 
L'Auteur a cm iaire un chef<^'ceiivte. 
En mettant la Féerie en oeuvre. 

L' A U T E U K* 
C'cft SM»e iiouveani4i . 



PROLOGUE. X*. 

D A M I s. 

Qui n'a pas le bon fens* 
^Commtnt l Du micrvdlleusc Se de rimaginaire 
Dans un tableau des mœurs, ou toutdoit être vrai» 
Dans un portrait naif de la yie ordinaire ^ 
Dans une Comédie , <n6n ? 

L* A U T EU R. 

^ Çeft un effaî, 

D A M I S. 
Qui tombera d*abord > comptez fur ma parole, 

L' A M I. 
Ilpeutpbdre^ 

D A M I S. 

Jamais. Le genre eft tro; frivole* 
r A M I. 
Mais on s'y prête ailleurs. 

D A M I S. 
Oui » dans un conte bljcu ; 
Ou fur le Théâtre lyrique : 
On veut bien fouffiir là, que tout foit chiméri<]ue | 
Mais i la Comédie , il n\n eft p^s ainfi. 

r A U T E U R. 
N'cft-cc pas le plaifir que vous cherchez ici i 

D A M I S. 
Oiii : mais on veut qu'il foit d'uije certaine eipéce. 
Si-tôt qu'il ezuavague» ilnpU9 choque, il nous 
blelTe. 

^ a foA caraâéfCa il a hn genre à part» 
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io PROLOGUE. 

Prefcrits daùs tous les temps par les régies de F Art. 

L* A U T E U R- 
Comment , vous prétendez lui donner des cû^ 

travcs ? 
Mais le connoiffcz-vous , le plaifir ? 
D A M I S. 
* Je croîs qu^oBu 

L* A U T E U R. 

Vous y gagnerez plus en dépendant de lui» 
Loin d'être fcs tyrans, devenez fes efclaves.] 

Ennemi d'un joug rigoureux , 
Si tôt qu'il n'eft plus libre, il devient Pennuî 

même. 
Renoncez au plaifir ^ ou changez de fyfteme^ 

Quand il cherche à. vous rendre heureux/ 
Ceflez de lui prefcrire une trifte formule. 
Les moiens qu'il faifit font toujours les meilleurs* 
Quelque forme qu'il prenne^ici tout comme ailleurs 
Croyez que le plaifir n'eft jamais ridicule* 
Son nom le définit. Dès qu'il eft, c'eft aflez. 
Les régies n'yfon^ rien. Il eft au deflus d'elles. 
Quant à nous , ne foyons jamais embarraflèz > 
Que de le gréfenter fous des formes nouvelles, 
C'eft à nous autres d'en trouvera 
Ç'eft à vous de les approuver, 
L' A M I, 
£k maU! il a faifon;^Qc diaUei aii4>out du compte^ 



PROLOGUE. iï 

Nous ne devons ici profcrire que l'ennui. 

D A M I S. 

S'il cft vrai, craignez donc la Pièce d'aujourdTiuî. 

L' A M I. 
£tte peut réîîuir. 
, D A M I S. 

L'épreuve en feroit prompte* 
L'AMI. 
Je me préviens pour elle, 

D A M I S. 

Ail ! je m'en réjouis; 
Pour moi, je fuis prévenu contre. 
V A M L 
Sftes-Tous toujours jufte en pareille rencontre } 

D A M I S. 
Seriez-vous curieux de perdre cent Louis I 

L' A M L 
Gagez contre Monfieur. 
y D A M I S. 

. Il en en bien le maitrc* 

I L' A U T E U R àparf. 

' jTc ne rifque déjà que trop. 
\ ■ . ' V A U h 

Cela peut être. 

L' AUTEURS Damis. 

I ^ It combien mettrez - vous i 



;ti PROLOGUE. 

D A M I s. 

Autant. 
L' A U T E U R. 

Ah ! c'cft trop ftxU 
Quand il s*agit du (on d*unc Pièce nouvelle. 
On a tant davantage à parier contre die. 
Qu'on ne peut mettre moins- de dix contre oè 

au )eu. 
Pour qu'elle rcuffi/Te il £iut prtfque un miracle» 
Mais la Toile fe lève. 

D A M î S. 

Adieu, Me^icurSy adieu* 
Je m'en rais me placer, 

L? A M I. 

Vous vous troublez I 
L' A U T E U R. 

Morbleu j 
Son préjugé pourroit devenir un oracle» 

Fin du Fr9lofftç. 
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COMEDIE 
En trtit ASki , m Vers. 
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jiCTEVRS. 

tJNE FFE,fouslcnom cî^ASSANj 
Prince Perfan. 

A Z O R , Génie , Amant de ^emirc; 

Z A L E G , Génie , Amant de Nadine; 

ZEMÏRE. 

NADINE. ^ 

Troupe d'Habitans & d'Hatitantcs; 



Za Scène efi dans un Hameau voifin 
de Bagdat. 
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ACTE PREMIER. 

SCENH PREMIERE. 

A ZO R, 2 A L E G. 

A 2 o R. 

I U f^rj. «TaTBC Nadine J.& «et Objet ' 

charmant 
T'iMt A communiqaé fou ùnuàAe en» 
. joûment: •■ 
Of W frend Tolon^ers rhumcnr de ce ^u'on av 

mes 
Keft-il paj vrai , Zaleg | 

. • ^ C 




ti A MO U R 

2 A L E G. 

Jeristfunftrttagéme; 
D(«it }c Yàh cflayer le fuccés en et jour, 
M^^ à qaol me fert-il d%rc hcutftux ca anoar )^ -^ 
A 2 O R, 

Comment donc ? . 

2 A L E G. 

Si la fée eut eu la ttibihdit «nfî* 
De nous iaiffer revoir un jour notre Patrie , 
Dès long-tems fa promcflc aurtoft eu &n çffci. 
A 2 O R, 

T|ittttfm«r^{ 

2 A L E G, 

Tai tort l 

A î O R. 

Sinsdonre* ^ 

2 A L E G, 

Teut-ri-fidt I 
four des êtres tels que nous fommes » 
Il eft fort amufant de vivre avec des Hommes ; 
f0orftwfp!(ft les connqfS& ,en «a cft bien-tôi * 

las. 
N«te crit «at d*aborà pour a»i «pfcïquos ftppas » 
Et je rcgrett^likoins le féjoiir des Génies. 
A towt^endre ,U dt Trtd que, dÏM fe|^^ hn 

«EMiin, 
On pputrçncomr^rfoa^ UiSAÎH 



POUR AM.OUR. ,^f 

Des Monelle^ sUTez jolies > 
Et que, parmi rcfp&c , il fc trouve des coeurs ^ 
Pont il nous (êroit dojus de i^ui rendre vaiQquteurt > 
Mais tout<c que Ion en peut dire , 
Eft que la Terrjç a fes plaiiîrç. 
. Hé comment pourroiem4!s remplir tous nos. defifs^ 
jPuifqu^à iceux des Monels ils ne peuvenit fu£re I 

A Z O ?L. 
7u nVs donc plus d'efpoir. 

Z A t E G. 

Ma foi , jerfeoaîflitf^ 
A Z O R, 
Va« nous ver r«&s finir notre métamorphofe. 

Tu r^ais la loi qu'oAngui impojl^ 
Jk>UjC rentreB^d^ns l^ss irom dont nou9 fomxQes (^« 
chus^ 

Z A L £ Q, 
Oui y Ibus^ette figure aflez hét^octitc. 

Je fçais. qu'il &ut nous faire almcjC 
P'uA objet qui foit jeune , ,^ digne de charmer 2 
Cefl la.condition que Ton nous a prefcrit^: ; 
' fiousgYQns iati^ifaiti tou^ j£zadempA^ 
A Z O R. 
Il faut croire que^^^ 
Z A t E 43. 

Coamantf 
K<*voûirtious pas rempli <cctte claufe imponjun^ I 

Ci) 



iî AMOUR 

A Z 6 R. 

J'en doute- 

Z A L E G. 
Ah ! c'eft à quoi je ne m'attcndoîs pas. 
Quelque part ou le ort ait promené nos pas ^ 
* Q.uoii N'avons-nous pas fait vingt conquête? pour 

une! » 

Cependant nous voilà , tout comme au premier 

jour , 
I^abitans enchaînez dans ce maudit féjour ; 
Et la claufç a pourtant été bien accomplie, 
A Z R. 
Pour obtçnir notre retour, 
U falloit infpirer un véritable amour ; 
Cette condition n'a pas été remplie. 

Z A L E G, 
In voici bien d'une autre ! Hé , q^'avons-ttous 
donc fait ! 

\ A Z oj^. 

tJous n'avons infpiré qu'un goût fbible 8ç volage»' 
£t Ton n'a pris^pour nous.qu'un amour de paflàge, 

Z A L E G. 
Ma foi , je n'en crois rjçn î je fuif sûr de mon fait. 
J'ai plu, je ^Éel'uis fait aimer. 
A Z O R.' 

En appyarçnipo* 



I 



POUR AMOUR. f^ 

Z A L E G» 

Xcmais, on me l^adic cent fois 
A 2 O R. 

Vaine a(ruraûee« 
2 A L E G. 
Vous me pôuflcz à bout . . • . Parbleu , f en fuîi 

cbarmé» 
Vous verrez qu*on peut être htureux fans être aimé. 

A Z O R. 
Le véritable Amour n'eft plus guère en ufage. 

Z A L £ G. 
Vous rafineï fur tout... Pour moi , je fuis plus foge. -i 
Nous ferions , félon v#us , pour jamais en exil , 
Puifqu^on ne peut trouver de cet amour fincére f k 
Mais où fe tient'-il donc I C'eft donc une chiméret 
Et vous , Seigneur Axor , dites-moi , fe peut-il 
Qu'on n'ait p«im eu pour voos un amour véritablct 
A 2 O R* 
Ah ! rien n'cft plus iftdubittblc. 
Mais laiflons le paffê , fongeons préfentement..; , , 

Z. A -LE G. 
Croyez que le prêfent n'ira pas autrement. 

A Z O R. 
Et pourquoi donc ? Nadine , & l'aimable Zémire^ 
Sont capables d'aimer bien véritablement 
Z A L £ G. 

Ùtt fe flatte toujours de ce que l'on défire. 

Giij 



3» AMOUR. 

Attffi ,' que n*avez-Yous aksà 
Cette Fée , à préfcnt inflexible & craeDc ^ 
Dont.ie cœur fut pour vous vainement enflammé ? 
C'cft notre Souvcraine,-Elfc étoit aflcz belle. 
Elfe ue nous eût pas envoyez ici-bas, 
Pour chercher un amour qui rie s'y trouve pas. 
C^t/ar quoi fondez-vous un efpoir qui nTétoimc ? . 
Si la Fée eût voulu nous laiHer nos attraits , 
raffê.cncbr .- mais Seigneur, Nous paroiiTonstout. 

prêts 
D'cmto annula Sàifon qui précède l'Automne. 

A zo a. 

Depuis <î«c, fous ces traits,nous fommes déguifèz, 
Om*lis changé f 

Z A L £i?/ 
Hoh : maistnos uéfors épuiftfv* • • ; ; • 

lA âTofts-totis befoîn auprès tk nés maîtreffes I 
Ce ne (bto , à leUrt «yeux, que de faufles ilx:he&$^ 

Z A L E G. 
L'amour fc^tetettnéte en confoniime toûpitra* 
II vous eft dcffcndu êe dire cfiï vous êtes. 
Et vous ne pôtrvez foire critr«ir dans voi^flcurettci 
Tous cesïftotscAnfecrez aux plus tendres amours: 
Ceux d'aimer , i adorer , iefidfne , de tendrejfe , 
Ne vous fent ^pasfj^exwis. La dcJFeûfc eft -cxf rcflçr^ 
yotts entêtes réduit aux foins officieux , 



POU R AMOUR .|i 

Ant affidiiitcz , au langage des yqux , 
Aux marques d*amitié« 
A 2 O R. 

Que faire? 
Z A L E G. 

Quand on donne , on n'a p^s befoin de commen« 
taife. 

Et pour vous achever , vo«s avez un Rival \ 
-Qui ne s'en tiendra pas à l'amour paftoral. 
Ses grands airs , fes grands mots , (ott rang , fon 
opulence, 

DpKvent «mportef b balance. 
'Qu'avez-vons à pourvoir nifKtre en joempdraifiHIt 
De l'efprit ^ ^ (ç^yoïr , jdu fens , ^e U caiToa , 
Et le r^ } ^ejgocur » tout iccUmisLeflifomiiie ^ 
Jtm tout )ufte en ^mcHir aero , je le fçais bien. 

A Z Q R. 
Mais AU» nVft jqu^ua fat. 

^ A f- E G. 
Et morbleu, n'eft-ce/ii^} 

Four l'ordioaire., i^i fat /MppUn&e un bonnéce 
hoflSMne. 

Çcft Terdre. Attecidez-yojis à j^oiior je mfilhctU^» 

A Z P R. 

AI) I Zémîre , Zémire , fiuroîs-je-la douleur 

De YOM^ voir deyçoir (on heureufe.^Qncmétc ! 

Z A L £ G. 

jyi a JQtVC .ce gjEL'U faut jtoui l^i tou^ii^er la ti«c^ 



ji . AMOUR. 

Zémire aùm le fort que tant d'autres ont eff. 

A 2 O R. 
Ke la compare pobt à tout et que f ai v&. 
TcMtte comparaifon feroit injurieufe^ 
2 A L E G. 
Je fd^atteindois à ce diicôors ;' 
Car ^ en £ût de maltrefle , il arrive toujours 
<2.a*on croit que la dernière eft la plus mer reil-* 
leufe. , 

A 2 O R. 

'Ah , quelle différence ! Et que j*aî de raîfbii« 
Potir excepter 2émire ^ et pour mieux juger dVIIef 
A. cet âge j ou Pon croit qu'il fulfit d'être bcUc , 
2éniire croit avoir befoin de mes Icçoni. 

Que di«-je ? Elle en connoît le prix. 

Loin de laâer fa complaifance , 
Mes confeils font reçus avec reconnoiiïance. 
Les progrès que j'ai faits , ne m'ont pas moins fur- 
pris 
Qbc le fonds de fqncœur & de fon caraâére. 

Non , 2aleg , les foins aflidus 
Que je prends tous les jours d'une élève fi chère; 
Pour 2èmire & pour moi ne' feront peint perdus* 

2 A L Ë G. 
Et ne Toit-cllc rien à travers ce myftère ? 

A 2 O R. 
Hélas I je ji*en fixais rien. Mais indèpendemmcAt 



POUR. AMOUR. 33 

De Pûrdte rigoureuï qui me force à me taire , 
Je fi'âurois pa& Voula me conduire autrement. 
Je- crois que le plus Ar eft de chercher à plaire i 
D'aimer , avant que d'être un Amant déclaré. 
Un aveu bien fouvent ne devient téméraire 

Que fiiute d'être préparé. 
C'eft ainfi que me^ foins , agréez par Zémire ; 
La mènent pàs-it-pas vers l'amoureux empire i 
Elle s'attache à moi , fans s'en appercevoir. 

Elle s'accoutume à m'entendre > 
La fîncére amitié qu'elle me laiiTc voir , 
Se changera bientôt en amour le plus tendre : 
Ce moment n'cft pas loin ; il viendra $ je l'attends. 

Z A L E G. 

Ge moment pourroit bien n'arriver de long-temps. 

Suppofez que Zémire,à qui yous pourriez plaire , 

Ait pour vous cet amour qui vous eft néceflaire >. 

S'il demeure fccret , il vous fervira peu. 
Il faut qu'elle en foffe l'aveu , 

Z>e Ikfon que la Fée en foit bien convaincue : 

Autrement , marché nul > & l'affaire eft rompiie. 
Il £à,nt qu'avec fincérité , 
Et fans aucune obfcurité , 
Zémire difc d'elle-même î 
J'aime Azor ; c'eft Axor que)'aimc« 

Ce font les mots prefcrits. 



94 . A ^î O U R 

A Z O R. 

Helas i je le fçais beiu 
, 2 A i- £ G* 

^pQê les jé^takns ne ferviroient à neiu 

AZOK. 
iCémirc les dira. ^ 

Z A L E G. 
La chimère eft aouvelle ! 
Elle pc les ff ait pas ; coramentles dira«J->eUc } 

A Z O R. 
Comment I 

2 A L £ G. 
Oui $ répondez i cette objeâioà; 
A 2 O R. 
La nature & l'amour les lui pourront apprendre; 
2 A L E G. 
^ Ak Seigneur î cVft fort bien le ftcnârei 
'En admettant la fuppofîtion » 
tourra-t-elle , avec tous, en foire aucun ufkge i 
Que vous ne vous foycz déclaré fon Amants 
Que vous n*ayc2 par léf comme on parle- en aimant) 
Préviendra-t*clle votre hommage î 
Quand vous en feriez adoré , 
Ira-t-elle au-devant d*im amour ignoré ? 
Elle doit vous laifTer venir , & vous attendre* 
Et vous vous attendrez tousdeux^ 



POUR AMOUR; fj 

A Z O R. 

Ainfi le vcat la fée. 

Z A L £ â. 
Ah ! je crois mieux l'eûtendrcf; 
Je compte » en dépit d'elle , être bien- tôt heureux* 

Sans craîndi'e qu'elle s'en ofFenfe , 
J*ai trouvé le fecrct d'éluder fa deffenfe. 
Naàiiic va ft^avoir , à n'en pouvoir douter , 
Que je l'aime. 

A Z^O R. 
Tu fçais ee qui peut t*en conter. 
Z A L £ G. 
Ne craignez rrenpour moi. J'ai chargé du meffage 
Certains jeunes oifeaux dreflèz pour cet ufagc. 

Nadine , avant la fin du jour^) 
Aura bien entendu parkr de mon amour. 

A Z O R. 
Va donc . & réuffis. 

Z A L £ G. 
Je n'en fois pas ea peine. 
A Z P R, 
Adîeu. 
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A M O U K 



SCENE 1 1- 

A 2 OR fettl. 

Voici l'heure à peu prés t 
Voyons dans la route prochaine 
Si Zémire ti'cft point fous ces ombrages frais. 



SCENE III. 

ZEMIRE, NADINE. 
NADINE. 
y^ E ferions^nous pas mieux d'être avec nos 
•*" ^ Comp;ignes 

A folâtrer enfemble au milieu des campagnes I 

Z E M I R E. 
Ces prétendus plaifirs ^e flattent plus mes fens« 

NADINE. 
En trouvez-vous ici de plus intéreflans ! 
Et peut-on préférer ces bois à nos prairies' I 
Je voudrois égayer un peu mes rêveries. 
Pour moi j'irois plutôt au bord de nos ruiileaair i 
On entend leur murmure i on voit couler leorâ 

eaux > 
AfUfe fur les fleurs qu'ils font (ans ccfle éclore ^ 



POUR AMOUR. f:^ 

©n en cueîne i on s'en parc j on s*embcllit encore s 

On y rcfpireunair délicieux, 
Qui donnj à nos attraits une fraîcheur nouvelle % 
Leur onde claire 6c pure cft un miroir fidclle > 
On peut arec plaifir y promener fbs yeux 5 

le ciel s'y peint , & Ton s'y voit foi-méme. 

2 E M I R E. 
Ces amufemens-là ne font plus ceux que faimc* 
Tu vois comme l'on change ! 

NADINE. 

Oui , fans fçavoii* pourquoi. 
Ne réprouvai-jc pas moi-même f expliquez-moi , 
Pourquoi , de jour eh jour , je deviens û joyeufe. 
Souvenez-vpus du tems , où vous difiez très-bien 
Qu'une fille ennuyée eft toujours ennuycufc. 
Je l'étois > ou plutôt je n'étois bonne à rien: 
Mais nous avons troqu^ d'humeur l'une avec l'au- 
tre : 
Vous avez pris la miennes& moi,j'ai pris la vâtre» 
Je crois , en bonne foi , vous devoir du retour. 

Z E M I R E. ^ • 
Peut-être; 

NADINE. 

• Ah ! rien n'cft plus vifible , 
Eh quoi» Tous vos plaifirs s'envolent chaque Jour, 

Z E M I R E. 
P'^iutr^s ont fncç^dé, 



ffl AMOUR 

NADINE. 

CcianVft pas podible f 
£c ^eb felit ce$ pUi£rs f 

Z E M I R E. 
Ce font ceux^ttc le temps, 
l^^^TccU udfbn^ an^éoent chaque s^ée. 

N AD I N E. 
Ali y ab» V9iil parlez d'âge / A peine icesrvous iiér« 

Z E M I R E. 
Ht quoi donc ! Bms quatff afi^ n*aurai-je pat 
nngcaos? . \ 

NADINE. 
Eh nu^s^un jour ?îendra que nWMt» açrooftr/iàif « 
fiTici-là , c*eâ: un fiécle. On n'en voit pai la &* 
Cependant , profitons de la faifoa eoiirantv. 
pans les plaifir s dfi cems coulons nooc deftîp^ 
J^oos ferons conuae ont fait nos i^^es^uosparaotti» 
P'aillcurs , chaque faifon a des âeurs difFércntçs ; 
Chaque âge doit avoir fes plaifirs ; au (\^t^ . . p 

ZUHIKE, 
Tow fljc donae à rérers 

N A D I îf E, 

Et mpi , fout n^e diftpe^i 

2 E M I ?. E. 
Xpj^e forme l'efprtts 

J^ï A D I N E- 

;E( x^q; jej^k'SéiiMavipf^ 
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POUR AMOUR. 3ji 

2 E M I R E, 

J^oc^pe mes loifirs. 

NADINE. 

Pour moi » je n'en ^i plu», 
Z E M i k 5. 
Tandis que je k puis , f^muSc , je rxffcmble 
Deq uoi me faire un fond Iiçorçux & fufSfan^ 
Pour un tçpip» ^ venir t 

NADINE. 

Vous perdez le préfent 
Qui vaut (ouc rj^yeair ^nfço^* . 
On hç rajeunit pas t 

Z E M I R E. 
Hé qu'importe? 
NADINE. 

Fort bien, 
2 E M I R E, 
Ah I de grâce , finis çc ftchcux çntretien, 

NADINE. 
Vous ncinérjfiezpas , d'écre à Tâge où vous itct^ 
Ni même les fayeuts^eie «âcl Vous a faites» 

Beui^on Ven fottcier ^ pçu ! 
Ce que parmi les fleurs eft la rofe nouvçllc.^ 
Vous rétes parmî-nous wSç d*an commun aveu ; 
Nous.votts>c^on$ Thoufteur d'en être Uplus bellcâ 
• Encor feuirilry prendre un peu de pan / 
Q.uclquc rkhc ga'on fpit 4ç^ dpQf iJp U naçurP « 



1 



jfi .AMOUR 

Il ne Éiut pas laificr que d'f joindre un peu d*art- 

La beauté même a befoin de parure. 
Caidonnez ma francbife , &fçachez votre état i 
Déjà cette langueur qui vous eft étréi^ére ^ 
A fait fur vos appas une trace légère 
£t Tennul <}ui vous gagne altère votre édac 

2 E M I R E. 
Je fuis donc bien ckangée •> 

NADINE. 
Eh mais , un peu , vous dis-je i 
Si vous n'y n^ett« ordre .... 

2 E M I R E. 

Hélas ! 
N A P IN E. 

Vousfoupirezî 
2 E M I R E. 
n eft vrai. 

NADINE. 
Qu'avez- vous? Quel fujetvous afflige 
2èmire , «eft-ce-là tout ce que vous me dire^ \ 

2 E M I R E. 
Tn m'en demandes plus que je n*en fçais enco« 

N A DINE, 
te myftére entre nous n'eft pas trop de faifon. 
2 E M I R E. 
Puis-je expUcjttcr ce que j'ignore ? 

NADINE. 
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NADINE*. 
Ht quoi , TOUS prétendez que cVft à la raifoft 
jQi u'il faut attribuer votre métamorphofe ? 
^ Z E M I RE. 

Je Pai cru ; 

NADINE. 
Mais ii faut qu'elle ait une autre caiife ' - 
2 E M I R E. 

Une autre CAi^ei 
NADINE, 

Aflurément^ 

C^étoit TDtre penfêé \ 3c mdî , roici la mienne. 
Itforfque la raifoh vient ( puifqu'il faut qu'ciis 

vienne ) • 
Peut-elle en m^me-tems , & C différemment , 
Changer , comme elle a £&it « mon humeur & la 
vôtre i 

> f; f > £gayer Punc , attrifter l'autre | 
Elle doit opérèr-^e la même façon. 

2 E M I R E. .. 
Mais effèdivement j'en ai quelque foupçoÉ. 

N A DINE. ^ 

i^voiiez-moi d'où vient votre langueur extrême; 
Qu'^-ce donc qui fe paflc au^edans de voui-* 
même? . ; 

2 E M I R E. 
iAvcc ttoanctp^m je regarde ces lieur. 



1 



'4i ■ A M OU R 

Hél.a$ 1 depuis on temps que fuis-je devcnlîc? 
Il fémblc que )'babkc une terre inconnue : 
Tout cc'<juî m'envirooBi^ cft étrange à' mes yeu^f 
Je vois différemment ce qui s'of&c i ma yîic i . 

Mon vuae eft lijatiemeott émue. 
Mt«:<îfprksfis mes fcns n'wuphis le même cours .• 
J'y trouve uiichjuïgemc?itiquiîï'eftquctrop vifible» 
Je me cherche en moi-même , 8c je m'y perdstour 

jours?. . . ::;..; 
J€ô'aî|j'lKsVicn de libre. Il ne m'eft pas poffibk 
De déHîélèr d'où VtemtîrtrAiWftUfmim'CŒur. 
€feft2n ▼aîn'qûgje teu«forôré«'Malang|retarr 
Je m'y fcns retenir par tfiflyindbtejrcliftrmes^ 
Je^ m^KiH? ftns ccfle «î fdiipif* î «nitgrcts » 
it^ni'f^ii^fc^ls ront*rttei^«ftfeîîfi»îi* fecftts. 

Souvent je m'attendris jufqu'à verfeindfcs larmes, 
t59jf«n(Ï2tot i^cl ^e fd*t l*état où tu me vois , 

Il ne OM dcplaîrpâ^ Wtàiiecjudiiïle cms. 
. *I^A D-î ME. 
•'•* : J'I.é^f^ur^rèitit^Wieie^l^b, 

De chercher à ^rtii^ l'uii éâit làiportun. 

.r -^ Ti«Viftî|îfcfftffi«uAftrtïiT]h«*»blcè 
-l(rfégÀd2âa'#èt«M6Pir{dèit^iMèby^^àii, . 

Çnc ne confukez-vous ? . . . * - * - 

i.||2^ti^MC»- ■ • ' 



Youi n'ofci ? 



ïjï AP I NrE. 

Azôr. 
Z E M I R E, -: 

,ïï 'Z I '' ' ' Jctt*oft. 
N A D I N Ë, 



2 E^ I JL.E. 



Non , vraiment. 

. . TnIiA o ijsr^ 

Et quelle en eft ia caufc ! 
£'E'mVïVe/ 
. ipélas ^ ç'qfl^ ce que jufqu'ici 
, Jfe n'ai pa encor éclairci. 

Elle fi regMrdfm 
Mais à propos de fui", vraiment , jc'me rappelle 
Qu'il fa\it que je retourne au 'Hameau promptc- 

merit. 
Attends-moi, Je reviens ici dans na moment;- 

N A-pa N E. 
J'attendrai. • = 

i<}biifa£iCOjifié.iiia^Q«lçU^ } 
' To^ fois f(u€fAt bicnilu, in«lbeii|r t 
C'eft^ VA tkrc de- plus (our.m'aimcr àê^mnpigj^* 

NADINE. 
Allex , je fçais à quoi notre union m^engage : 
Comptez de plus en plus fur ma tendre amitié. 



j^ AMO U R 

Z £ M I R £* 

Ne t*cn Tai pas, 

N A D 1 N & 

Hé non. 



se EN E IV^ 

NADINE feuU. 

JjtfLle me £iit pitié. 
Azorlaperd. Depuis "cette Epoqucfetalc, 
Zémire chaque jour fond ^ change , de dépérit. 
Et voilà ce qu'on g^e i raifonncr morale } 
Et, qui pis eft encore, à sVn remplir rcfprit! 
J*Ai toujours bien penfé qu'elle nous eft monelle; 
La fureur de ff avoir quelque chofe de plus , 
Et de primer fur nous d'une façon nouvelle. 
De pouvoir abonder en difcours fuperâus , 
De parler , o« plutôt d'ennuyer comnfe un Livre^ 
Entre Azor & Zémire a fait laJi;ûfon. 
Si , par un coup du ciel , clic ne s'en délivre , 
Lu pauvre malfaeurettfey perdta la raiioa. 
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S CE N E V. 

AZOR, NADINE. 
NADINE. 

V Ôuscherchex Zémire! 
A 2 O R. 

le la cherche. 

NADINE. 
Elle fort à Pihftant de ces lîeux. 
Pew-<tro qu'elle a craint de paroicre à vos jtvxi 
AZOR. 
Pourquoi donc. 

NADINE. 
' Je me rimagînc; 

AZOR. 
Elle me toit toujours arec tant de bonté l 

NADINE. 
Ne faît-oû ja^ntis rien contre fa volonté I 
' Ezcufez ma franchife. 

AZOR. 

Elle eft un peu cruelle^ 
NADINE. 
Vous veniez reprendre avec elle 
'Ces fttbiimes difcours^ ces propos merveilleux ^ 



Ces cûtrctîcûs âbftrâits , que d'abord oti admire j 
' Et qu'on ne tarde guère à trouver ennuyeux 2 

Kos entretiens font tels qu*il conrient à Zénûrc; 

."^ " - NÀ b IcN^B. 
Je ne fçais pas.oominanrtllc ajf u s'en coiffer. 
Ce n*eft point notre fait que de pKJofopher. 
Quoi qu'on dîfc,en faveur duféxe dont nous fonh 

mes, 
Le^ éloges ToiïC faux , ou du moins tyop flattcufs. 
Le ciel ne nous JÎL point popr 4tre des Doâcurs : 
C'cft un métier ,qu'ilfaut abanionn^r aux hom-. 

mes , 
Par forme , comme on dit ,,de dédommagement. 
Chacun a fon talent. Vhrt.à^. pWj?f cft le notre» 
Celui de raifonacr ^ bien ou mal, eft le vôtre. 
AinÉifout s'eft trouvé réparti fagcment. 
Zémire Vient d'en fî^irç une .(Épreuve affez beHc«: 

, , .^^^^ Av9J^t^q.uc yoiis. .cii(Jie»fttr^ç^c - 
Acquis pa4>eji tr^p de pouvoir; 
Elle avpit tout ïjcfprit que nous devons avoir > . 
Elle chcfchoît à'pfâîre ;' elle paroïf fes charmjCS» 
Et de l'ajudement y js^igooit le fccours. 

A 2. Ô R. 
Sa beauté n'a bcfoin que^de, fes, propres armes^ 

N A DINE. . 
.Ciianfons! En fe parant, on i; gagne. jt^i^oon; 
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D^ailleurs, tout s^enfuirok; tes plaiHrs & les 
grâces 

SemUoient vcritiger fur fes tracesi 
A Z O R. 
Ne les y voit-on pins ? . . 

N A D I NE. 
Non. 
A 2 O R. 

G'eft donc d^aujoitt-cThui | 
* ' NADINE. 

La date n'y fait rien.- EHc fe meurt d'ennui. 
A .2 O R. 
Je n'en içais pas la moindre cbofc. 
N A DINE. 
P'eft que Ton nei^ait pas tousies maiurqae Ftiil 
caufe. 

A 2 O. R. 

Je la rois tous les jours. 

N A DINE. 

Mais )& la vois audi^ - 
A 2:ô'r. 
ïllc ncfcmble pas*avoir aucun fonci. 
.., . -.NADINE. 

*Sa triftcfle p'aroit aflez fiar fon vîfâgc j . r 
£t je ne comppends pas €^ Ton difpute un &ic» 
ifart. A 2 OR. 

De raioipur que jUnfpirc eft-cc on heureux préiagc! 



y^t AMOUR 

Aurois-je le bonheur de caufcr ctt effet ? 

Où bien feroit-cc Affaii, pour qui Zcmirc ! .^ 

tdUtn 

Mais quelle vîfion ! 0."^ venez-vous me dire ? 

Votre amie a précifement 
Cette dottce gayeté , cet aimable enjoument. 
Qui , fans aller jamais jufques à la folie , ^. 

5*61oigne également de la mélancolie. 

NADINE. 
Ah ! c^eft qu^apparemmènt je ne m'j connots 

point, 

A 2 O R. 

Je ne puis vous pafTer ce point. 
Elle delatriftciTc? Elle n'en a pas l'ombre. 
NADINE. 
*BUc eft fi bien en preye au chagrin leplusTom*-^ 
brc. 
Que même fa beauté s^en rcffcnt. 
A Z O R. 

Ah , grands Dieux ! 
Jamais un feu plus vif n'a brillé dans fcsyeux: 
Les beaux jours du printemps ne font pas plus 
beatii^ qu'elle : 

A chaque iiiftant quelque grâce âouvdle 
Vient, d'un nouvel éclat , embellir fes appas. 

NADINE. 
Il faEt donc qu'avec vous elle fc contrefàffc. 

Azeiu 



POUR AMOUR. 4, 
A 2 O R. 

Nadine , la beauté ne fe contredit pas« 
NADINE. 

Je ypudrpis ^u^Ue vînt pour tous confondre etL 
fece: 

Je Tattcnds ici juftement. 
A 2 O R. 
Je conviens arec tous que fon ajuftemcnt 
N'emprunte point de Fan la folle bigarrure $ 
Que la implicite &it toute fa parure. 
Nadinè^cnè pdsia bfâftterén cela. 
N'A't> l Ù E. 
-\ : • - Tous avez raifon. ^ 

s CENE VI, 

. ZEMIflE^ «lee.^tftti & jKrHée.gdmmm 
éivtcdttfitHrs. A^QR, NADINE. 



M. 



LFvoiUL' 
.: /AIZ'O JIJ 

Quelk parure ! Ah ciel i 

N.A.p I ^ E.: ^ 

Quelle joiçëclataAtel 

à part. 
Zcmire cherche à pl|ire , 5c ce t/dk pas à inM» 



Z E M I R E. 

i'aifuivi tes avis. 

N A Dî N 1E. 
* ' "' jii'idcWttC pourquoi.' • 

Yotts ni? p^Qp^ b^cf(^oontcmc ! 
"Z^E >* i! i E. 
Pour xoatcncc « à preiîexu: je Is. im* 

, -\. , .;,' UaiDûmcat 
AffOJ^çi^Uciit 4^ changeai^ - 

Ali \ Nadine^^ «m moine;}! |^ LspjfÇçs-nous^ je tous 

N'A D IN E. 
Volontiers; Aufli-bientcfétjtut m';èftnii.7c. 
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Je le devicw, 

Jjtfj^^dlcî^TmurÇ imprévue . .. , 

A 2 O^R. 
Votre éckt m^ébldÛit. ' " '* 

.Quel cft cct&nibrc tmteiil 
, Cannez nueaxmetraiteri 



Azor j au nom des Dieux , quels chagrins font les 

A 2:|Q,% -; 

Q»c;mc4cnMtô4cz-vous ! 

ZEMIRE. -' - 

D'oeil être de moidé, 
A 2 OR, 
Je fuis trop malheurcvfï, ^ * 
' Zt:VL I RE. 

* Mes iûftanccs fomyalncs ! 
Si vous ne Voulcx jas que j'entre dans vos peines. 
Quand voulez-Voùsiouir de ma tendre amitié î 
Elle peut V a'tt défaut de mon expérience , 
Pu mollis '!'dt vos malheurs, adoutlr là^rigiièur ; 

AZOR. 
Mais VOUS, qui n|^£^$es ÇlÇ.TI^*^ ouvrir mon 

tAjYç%YPus^bien;.efnM>i la m£me cop^cf ,| 

Depuis qu'auprès dç^v^sje fl(ielui$ attaché , 

Voyoj?f^.^!ayfZ7YPuMpû.qpc}ififi3^^ 

La confiance éx^e^- ê( iRÇutr^Of éciproque. 

Hé quoi donc ? Voufi gydjjx/jnfilencc équivoque! 

2 E M l.K3v0lk^ 

Nadine aura tojgdç.; j; 



À ZO.I^.i fàrf 



Ah^ çuei moment cruel! 



PQUJR AMOUR. ^i 

Le trûuble&larougeor'Yous fcrvcatd'îiltôrpfét6. 

2 E M 1 R E. 
Azor y ne croyez pas une Amie indifcretcc. 

Ce reproche îngénii Ji'eft pas un défaveu» 

Zémire. • , 

2E MI R E. '^ 

Qu'âi-jcdit f ' '' ' 

: • . A- Z OR. -" - ' 

Remetcez-Tousun peu» 
Concertez nueux votre réponfe. 
On emeni nH bruit ds Cots de tbnjfe,' " ' * ^* 
Qa*entens«je $ C'cfl AfTan i Ce grand Bruit nous 

rannoncc. 
Vous rattcndîcz , fans doute î II tourne ici fcs p^as, 
*ït vient, fort à-propos, vous tîicr d'embarras, 
Je ferai beaucoup mieux de lui céder la place. '* 

k ffart* ' " \ ^ 

Obfervoas4e€ des yetlz*! 

se EN E V 1 I ir; 

ASSAN , ZEMIRE. Suite. J^^fati. 
;^A S S A N à fa fuite. -■"- 

J £ re|oîndhii là chafle. 
Eiij 



M UOV It 



S CE N E ^I X. 

AS SAN piEMIKE- 



i 



ÇOùs ces traits ^infnioçe;^<c«MitinuoRs toujours ^ 
^ A me ycnger d'Azor ^eatroBblamfcs amours ; 
£.*ii^at n'a pu ra[a^cf^ çcnpéchons qu'on ne 

Ail ! Zénn^çç;^ c^^eft vous l Mon l^onbeur cft extré^ 
me»-. . * ' 

Jt m'échapc en fccrct pour venir JwMiorcr 

L'objet k plus-charmant que^le Ciel ait fak aaaxxç^ 

' £^8 loA plus bel Ouvrage j À^fan vient l'adorer» 

ïéibjre . i ce p ortrsût^de vroit (c reçonnôltre* r 

Qui, moi? 

AS S* À M. 

lUmciicvvof regards errants da»s cet retraites. 
Ne cberchez point ailleurs ce qui n'eft qu'où vous 
^ . cttt» - . ,1 - ç '->*•-- - 

l.*Amour & la bcautj^ fpnt îci:r^ç|Q[iblez ; 
Affan vient, à vos piedsydépofer fon hommage.. 
Vous M me ^im i^isn t 



pour:. AMQUR jf 

Vous parlez un Tangage 
<iuî ne slcft pas anàiré imroduk dans ce» licux^ 
1.::' '■-'■: .AS S A:M .; ,. A'\?-u'J 
Cefl ceki qit'M «bîrrâénc de ifvàtt k Zâvûfe.^;^ 
Et je n'exprime rien^e ce qu'elle m'infpirc. 

2 E Ml R E. 
Si je TOUS înrpiroîs \ je vous «ntcndrdîs mîeilîf^ 

A S S A N,. '■' 

zémirc, fe pcut-aqùë rien' ne vôu^.édaij^e ? 
Quoi! Vous ne voyez pas <juç je chcrichei vous 

plaire, 
Qorje vous aime enfin ? 

Z^E M i'R'gi 
* ■ Vous ttif'aîmci! Et poui-qùoi î 
A pciiie 9SfnrYCK&' îsiù coimcilLuiçe avec ino^ 

AS5 A N... 
Vous avez tripmpbé dès la pfcmicie vue , 
Mon cœur fct péh&ré 4^'iifiC: ^^mti^ mti:txjm ^ 
Quand j*ai vodn combattre . il n*en étok plus 
temps, . j - 

ZÉiflUE. 

Plus VOUS vous expliquez,* moins je vous cntcn4s. 
Ces grands mots de combat, de triomphe, cl'at- 
tecifce ^ - 

M'embaraflcm l'efîirtt. 

liiij 



1 



jif A M O U It 

A s 5 A N. 

£a quoi ! 
2 E M î IL E. 
Ilfcmbleroît que c'cft par for<* & par contrafatte ' 
Que TOUS 9L^ con(;u de ramicié pour. moi. / 

A S S A N, 
Vous parlez d^aàûi, lorCquc je vous adore f 
Ce que vousm'bfpïrcz porte un nom plus char* 
manr. 

, 2 E M I k E, 
Ec quel cft-il? 

A 5 S A N. 
L'amdur , donc le feu me dévore. 
2 E M I R Ë, 
Dites-moi, cet amour eft doiic un femiment* 

A S S A N. 
Ah ciel , fi c'en eft un ! 

2 E M I R E. 

Voilà ce que fîgnore: 
Plus doux ^aê fariiidé f ; ' . 

A S S À N. 

• Mille fois plus encore. 
De tous les fentimens , l'amour eft le plus doux. 
Tel qu'il eft dans mon cœur, il les renferme tous* 

2 E MI R E. jtfarr. 
Il peut avoir rajfon. 
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A s s A N. 

Xç rapport eft fidelle. 
t^uiffie^-Tous cii juger par vous-même en cç jour* 
La plus rive amiç^ n'cji çft qu^unc étmccllc : 
Ou |lut9( elle ii'eft ^ue l'ombre 4e l'Amour. 

2 E M I R E. 
Jamais rien d'approchant n'a frappé mes oreilles < 

J'en ignorois 3ur<]ues au nom. 
^ourricz-vous m^expliquer de fi grandes mcrvcillçsj 
Quand on a de l'amour , à <}uoi le connck-on I 

AS SAN. 

A tout Ce que je fens, quand le fort nous raflemble. 

2 Ë M I R E. 
Et ^ue reâcntcz-'Vôus ? 

A S S A N. 
Tous, les plaifirs enfemble. 
2 E M I R E à fort. 

yoUk Vcèct qu'Azor produit fur ipus . mes icus; 

A S S A N. 
Puîs-je vous exprimer tout ce qoe je reflens » . 
L'effet , que font fur moi vos armes invincibles • 
On ne ^définit bien l^amoùrTju'aux cœurs fenfibks. 
Ce qu'on ne relient point ne s'imagine pas, 

2 E M I R E. 
Fort bien. 

A S S A N. 

M'cnteiidcz-Y0U5 ? 



ft .;rj A WO U^IÇJ o î 

Ji'Vdffe fuis pas-à-pa$;. 

Oui,Zémire,auflitôt mbi^bpiihéûï^ m'abandonne y 
les cfiagrins, les foUcls fli'attcndcftt au rcttJur ; 
Par tout ailleurs, qu'au fond de Cet heûrear féjoiu^ 
'Auairi amufcment n*cft pîus^ ^nipn âfage" : 
Je ncfçais qticlè alfrcufc S5 hiortcltc languciur 
Répand autour do fliol4e pfas Nombre nuage. 

Il rembIc,mot-à-ttiot, lire au fond dcmon coeur» 
Aurois-jc deFamour ? A^evonsde m^nftmirel ' 

Je dfevîiic, â^^c^ près, çe^^i: yqp^|n ciifcigQez. 
J'ifflaginé'^étac que vous' nié' dlpè^ocz : 
M^ H^ biie^ r^tnotti? A qa6ÎpeiUril totubîrd f 

Aa bonheiâ: fe pfus grarid^ j quauci il cïl: mutuel 

" ayçfx £::'-', ;;■;, 

£t quand irhc Tctt pis i "' "' '' ' '^ "' ' ', '' 
AS S'A'n. 
Ah î rien n'eft plus crlicL 
2E M> I ILE. 
Comment faut-il qu'il fbiç pom cjaçoréciproque | 



POUR AMOUR. SX 

• '• A s S A N.- 
Onnepeuc s'y tromper > rknii'eft moins éqaivof 

tjttt, * ' ' 

^ourétrc TiMi ï Pkutte ; H" fcm*liè qtfôh foîtnè' ; 
Chacun , vers l'objet de fa Mme, * 
Pâcr nn^pcficiBuii cgsil ^^ir iinES* Timi? etnnnffc'j^r / 
On ne fairplss^u'iuir CQtttr,qa'tiAefp|it&qa'ant 

amc V 
Otfficpehfe , oQ ji^àgk > on n'Atyic cft ejfec; ■ \ 
Qu'autant que l'on ^'adore j^ ojfi devient ce qu'on 
aime; 
..., X B M» I îl B /»t/:e^ ^^ 
Ce que vous m'àpprcnçz/çft le.f>onhcur.fup.rcjnc^ 
Ah.! detOBsics^ts , i^oÇà^lc pl^^^arfaît* 
;, ,1 A S S A N. ' 
.•A.\ ICc a'dL pfw.aflex.de mç,^^^^ 
Pour en être plus fiire , agréez la yi^irc 
Qi4 me met en votre jpottvoir» 
Z E M IRE. 
C^fift alfcz rS^i%^ ^c guc je veux fjavoîr. 
AS S AN. 
Non , Zémirc , il vous rcttc encore 
A goûter le plaiilr d'aimer à votretour. 
25 E M I U E. 
Que fçftvez-voi» ^ je l'ignore ? 
A S S A N fe jene^aux pieds de Zemfrê^ 
Q.UC cet aveu m'cft cher I Oh ^apphfeurewi tet(>ui!< 



^ ...AMP VR - . 

Zémirc , l'on peut donc v©u$ aimer & vous plaire? 
- 2 E M I R E. . 
Ce tranfporc n'cft pas né^cdaice. 

Ah'l ' , .. " * ' •*.' ' ~ 

. i Mf. .1 i -1 11 i 1 .IL , — -, 

se EN 'E X. 

A20R frendlafUteàû Zi^ire. ASSAN, 

' A S.S AnJ ' '- . 

J E connois le prix d'an don S précieux* 
3K^émîrc , aimez autant que vous êtes aimée 5 
Et foyez^à jamais, ma fortune , œjcs^ dieux .... ; 

il fe lève. 
Qu'eft devenu Tob jet dont mbn ameeft charmée f 

Ceft toi qui l'as fait fiiir , rival trop indifcrct ! 
Refte ; & dévore ici ta home & toiiTegrec. 

'' " ' — — ^— — — — M^^ a 

S G EN E VL 

A Z O R Jeul. 

CE qu'il me fait entendre ^ a dequoi me con« 
fondre. 
U n'eft donc plus de coeur dont en puifle répondre! 



POUR A MO UR. Vt 

^ Elle a fui , dès qu'elle m'a vu. 
Scroit-cp^ar igard poir mpi-méme ,j9t|j)our elle? 
Que veut dire un coup d'i;eîl confus , embarraflé 
<2.u'eUe icmblç m'a voir xeudremeocadreffî ) 
La vîâoirc d'AfTan peut n'être pas rÉcHc. 
M'en croyons que Zé.mir^ On pputlûrc aifémcm 
Dans le cœur ingénu de cet [objet charmant. 
Tc'j^rtfoîsaVDirprts nne àllarme tropf[>rte , ."JT. 
Je cherche à m'abufer , je le fens i-mais Ji'impdrtè y 
SaifiAbàs une erreur qui flatte mea de£rs : " 
On n'en rcfufe pciàt de la main dès plàlfirs» 






St. AMOUR. 

Nadine ^t^qprfç^yftir a^Jéfci« ^«ç jif ^;^flM• 
On n'avî^ jamais yrîf rde.par^ cracL^iii^liSft 
Mais il fufilt d*aimer > 9c tout £erc aux amans* 

S C E NE IL 
NADINE, ZALEG. 

NADINE. 

Reptencx vos oireaux. 

2 A JL £ CL 

Pourquoi donc) 
N A D I N î. 

Quel dommage i 
Vous leur avez gâté leurs chants harmonieux^ 
£n y fubftitîiant un re&ain ennuyeut* 
Je ne-fuis fontenir cet étrange ramage. 



P OU-R. AUXMJK. *> 

Z A L Ed. 
jQpe you9 difent-ils donc de fi fâcheux. 
.'- '•' -' - îN-A'DlJ^-E. '-"^ • ■ -t''^ 
... .1 , (1 / Oommem ? 

,Képiter, fredonner , ramager à l'oreiUe'; 
Zàhg fl&me Nadine ! dUil gène pareille ? 
•Qttciie leur UJÉ^Tici-^oiis^ies f^iis jpiéloctieux 
,Dont ils font retcmir'nol fmrécs & nosplaiocs I 

3'. '' - E A- L B ^# .* 

Ils t^u9 partent 1^ vj&fstt^ . : . ; i 

' • 't^ 'A'b 1 N-'S; ' •' 

Taim€rois cent foîff mieux 
Xcs cnccttdfc cTiantct leori plaîlîrs <pt vos pcîitcs, 
"•••' ; - •« 't^À'L'"^''Gri -' ^ -"'-' ••— 

On peut varier ee 'ré%raSn J ^ 
'. ^ ' <îai vôur^arôit trop tihiferme. 
«' Peur tùi donner ufte 'ààtrc formé , ^ 
f' ' Voû9 avet aii môyfen ccrtaiiî. ■ 

3En traûfporaût les noms ; :'::i' ' ^ 

i z'::;n.,r^ uwA ^Jp^^fc^^^ûtii entendre, 

. ' • , -"iÈt ihâfs ,Sro^s-pôufrîe2^' Uilt apprendre 
% ncttie vocro àom à 1» p4ac;è da mien. 



gji AMOUR. 

Z A L £ G« 

Fort bîca. 
Alors ils chanteroicpt ma plaiSrs 8c les YÔcres. 

NADINE. 
Jp Ae.fffia pas qu'ils foit^ic d«» k bouche des air- 

çroi.-. . ; 
Bon voyage ^nx oif6aux:<n faveur de leurs chants^ 
Ils voju tQUS,4c ma ^sice, avoir la clef des champs. 
, 2 A L É G, 
Soit. Ils iifoot dan« ces retraites 
Continuer leurs chants aouveaiix s 
Et bientâi \c$ autres^oifeauz 
.^Seront au0i mes mterprétes. 
Ils auront des petits qui les imiteront. 
Les uns , de'procbe ^en. proche ^ iront d^ms les 
camp^gnçs ^ / \ . 

Djps Jçs fbrçts,, |qr les m^nugnes , 
Les jappj:«ndijc au? échos qui les répéteront. 
D'autres > accoutumez à de plus grands vo^s^es, 
Trayerferont les vaft.esmen.. 
Et porteront zv^ bqut de I!uni vers 

. . i)i î:> ^%^^y!?*P^* .^ ^^^ ramages 5 
£t par là , nos deux aon^ ^unis déformais , 
Scrou^jppQAUs p^r tout, , 8c ne mourrdnt jamais, 

. NADINE. 
Non-jun pareil hoai|ç«r i^pfl pas ce qui m*anime 

Plus mn^ faifoofi^S b^^'iQOff» «^ 9l>l^^ftûi¥: 

Aini 



P O U R * M Ô U R: ^5 

Ainfi jcgardcrajyos_pçtit$ indifcrcts , 
Afin qu'ik n'aillent pas répandre no» fecrcts. 

2 AL E G. 
Ah! Nadine ^ achevez de me rendra la vie, 

NXP I N. E. 
Avec Zémirc .ici je fuis efi rendez- vous. 
Je la vois i elle vient. Laiffez-nous , je vous prie» 
Elle n'a pas befoin d'un témoin tel que v^us. 

S CE N E ilL 

ZEMIR E, N ADIN E- 
2 E MI RE. 

XN Adine^excufes-môi^ C\ je t'ai fait attendre. 

NADINE. 
Quand j'attends , jem'amyfe au lieu de m'ennu|ef . 
Eh bien , Azor > Aflan , n'ont pu vous égayer î 
Z £ M I R E. 
Je ne ff ais plus ai^quel entendre* 
N AD IN.E. 
Eh i de leur tyraanie.^1 .faut vous affranchir» 

r.,. 2 E.M IBkE. 
Ah ^ Nadine ! 

NADINE, 
Quoi donc ? 
2 E MIRE. 

raibicnàiéjKchîr/ 
I 



NADINE. 

Sur çîcirijcrf 

Z E MT R EV 
Hùr tout ce qi^c Je vieil* (Tàppfehdr^ 
âiffan^qui me dépUk ,^aeje1iepais fouffiâr^ 
Vient pourtant de me découvrir 
De5 choies «pîvonttefurprcndre ; 
Sont itfcmblé qa^Azorait craint de me parler ^ 
ITt "qu^att>^?ad de m«n coeur )^ {ftine à* déméicfi 
. . ^ .NA'D LNE^' 

2E M, IRE. 

Ç*cfï une découverte 
Qiu'poiirrà Uîeh caufcr îosl perte- ' 
, -N AD ÎPÏ 1^ 

.'V '•■' •*'2::EM'i-itk>'" •- ■• '"^ 

' " L6 feefet de mof& coeurs 

-*' NADINE.. - 
CaQuncJît^l ' .. . i 

•■■■■-'••• • -^'e^mi-rï;' ''- ''' 

' Oui ,' la caâfe cadi& 
Dt cette monellc langiiéui'- ' 
Ignc. tttjn'as , tant de fiïis', vainement reprochée;, 

:h A Psi NX. 

Xa décou^ri^c "^ bpiU^^ i^Uc doit vous diaiiiu» 



l^ous croyons nous aimer snaant qu'<m ipent aimer? 

2 E M I R E. ^ - 

£h bien , dans lànatfwd 4l't(l u^ femtment 
Cent fbispliis àodx vpfotf^if-, pfeis tendre , $c plus- 

* • ckâffittl^,^-'"- 'î « -^'^-*^^' • •'' ' ' ''] 

Et ce fentiment-4î /fccÀnfcncift l?ippeUc2-vous:f: 

■rX M'I RE..— ••^••^> ■ •'• • 
Il te nommd Pi^Mdttr. ' ■ . , -* 

:.\ ^jbiRni.s'iteftfîdbur ,. 
Soit > ayons de l'amour ^ Zémir.e^il.90<:£MM^f Moâc^ 

•S f M -I k^E. 
Taibièft-fMt^ iNiÊr àf^îr.Oti. Tient, de me Tap^ 

NADINE. .1 

:::' • "\i^im^ U'i'm'^^ ^' T '^^ ■'-■ 
Oui, ma é9Sik^N>siàÀ9i '• 

-. N-A^D-INE. '-''-' 

It ne pc«t*onfpÉToîr . ^ 
Pourquoi^ /loin 4'cè é^re enchamëc 

Ji|« 



a AMOUR 

Ne m\ivtz«^ous pas dk qi^il nVft rien de plus 
doux.| 

ZE MIKB. 
Oui : mais il nVft charmaïc qa*aautt qu'on ctt 

infpirc : 
«l n'cft pas mutuel ^ c*efl un criiel martyre^ 

N AD I NE. 
Mais y Traifflem » il fera mutlid entre nous, 
^i c'€ft-*U le nio^it de »*^a9er «bivantage , 
Zémice^vous jofavicïqi/àm'epr communiquer. 

Z £ M I R £. 
NousneporuTo^is cflfemble en £iire aucun partage^ 
Cet amour.. . • je ne ffais comment te Pexpliqucn^* 

Ah I que l'y fois embaraftéc l 

N A D I M E. 

Jenepufe dfemcr. 

ZEMIRE* 
Non »}*ai diMU la pfuTie 
Qu'il &ut que tout me refte , o^ qu'an autre que 

toi , . 
Qtte|e n'ofc nommer , le parfetige avecmoi. 
Par exemple, AifiuimVifR x^atc Ta Ëiit connokiet 

Il a pour moi de cet amèur t 
Il fera malheureux autant qu'aarpuiflc l'être ; 
jl n'obtiendra de moi jamais aucun retour.. 
, RAPINÇ, 
L'énig/mc efirnn pei| isupins ^bfciif^ » . 



n 



P ey,R AMOUR; €i 

Maïs voyoûs, contex-moi cette étrijageavantûrc. 
Cet Aflan , dites-roas , a pour vous <k Pamour ^ 

Et Éiute é*iin certain. retour. 
Sa fitîiation deviendra bien affirçu& l r : 
2 E M I R E. 
Je ferai dans le même ca»* 
NADINE. 
Et ne poùrriez-vous être un peu moins malheii^ 
reufeî 

2 E M I R E. 
Non j puifqu'apparcmment Azor ne m*aîme pas. 

NADINE, kfart. 

J'ai mes raifons aufïï powr chercher à m'inflraire, 

bauu 
Mais à quoi voycï-Tous^ qa'Aior n'a point 4*a» 
*- mour! 

Quel eflfct dans fon cœur aurôît-îl dû produire? 

2 E M I R E. 
Tous ks trs^fports qu'Aflan m'a fait voir eir ce 

jour. > 

Il vient de me jurer qu'il i^'atme , qu'H m?adorc -, 
Qu'il a pris dans mes jeux un feu qui le dévore : 
En termes. plus flatteurs^ plus douj ^ & plus cW- 

mans^ 
On ne ^ciut jamais reiidcc un 4 fexifible hpm^gc» 



70* ' ' ^A'UoVEt' 

L'cflEtMy «jtt'ôii offft aux Dieux ië vaut pasce* 
• langage: «. - . > 

"Hftàk! aîftcctuîdei Amans; 
Dans làbcmcii«tFA7or quHl aaroirèû àe ckarmcsr 
Et qu'il m'épargttcroic de foûpifs & de larmes 1 
II s'en ferok ft rvi ^ s'ff avoit de l*amour : 
Et peut-on en parler un autre 1 cequ^oir arme ? 
Je ne i|ie fouviens pas qu'Azur ^ juf^u'àcc j^ux^. 
M'ait jamais fait joiiir dé la douceuf; extrême 
De lui yxHV éprouver ces traitions enchanteurs^ 
JamaB , .en me parlant ,. il ne m?a fakcnteudrO' 
Ni ces cxpreffions , ni cc$ termes flatteurs , 
Dont ]ccr9ss que Trfàge fcfl^fidoiix & fi tendre^ 
Les aurois*je oubliez.^ s'iHcs.eiiteinpbjrjczi 
' Aziar. n'a point d'amour, ' ,, ^ 

..... ■ : ;. . N .^,P,;ne,-, ,'-,;; ^ 

'^Mais dites^moiy Zémîrci. 
. Sttppofçz^ueypus'cn^jcz^ 
Xft^il fur que ce foit pour Azçr f 

zTE'M ricrE. 

It quel autre quclui pourroit m'en'Wf^rer?^ 
5tti» ce qu'AffanH^'ait;^^^ 
Xe détail qdîil m!a fait a^cfclfillé ma Viïe : 
Oe-n'cft qtie loin d*À25or qu'on tné Voit foupîren. 
Son abfcnce m^accabk, & me deviéût moncllc? 
•mféiùblt!4uctefc)irTJne£*dipfe ^ 



FOURAMOUR. 5* 

Kft iiniation càai^^Ue n'dR: plus la inêniu?*. .. 
Hnaihneitiesysux, immc^nt^&iBajmx* : 
• J^ me retrouve aioFséains lui état qoe jlstnisy ; 
Qu*il cft doux ! Ah r Nadine , cncffctj )e joîîi* 
Du bonhear xj[âc je cn^ li plus grand de la vie. 
Dank ces mcmtns,. toujours trop tôt évanouis ,. 
JL*avcnir , k paie ^ tout fc perd fi^s'ôublie. 
Mes chagrins font û bien détruits. ou fuipcndus ^. 
42.u'il ne me ifouvlcntpas d'en avoir jamais eus*.. 

N A J> I N Ê iparr. 
. î . 

Je m'inftruis fort bien avec elle; 
baut. 

Ah /cDitimè vous'vtilis anijncx ! 
Tous àY€2 deviné ,'c'eft lui gue vous aimc»;- 

OïS r m«î» j^ithferofe fcolè. 

- N AD I N £. 

• ïi vous fuit avec 2éle ;. * 
9 vott5 ddimè- dis foins* -, iïvotts préfère à nous;. 

B'accord» 



N A Ç f N E. 

. '• H nefe plaifl feulement qu'avec vous*^ 
\ . Z. E M I.KE- , : 

Hn'cmre point d'amoux,^f^.{tpiH$ A MP^fi^^ 



-ji AMOUR' 

Ce nVft que l'amitié qui pour moi rintércfle. 
Tout (es foins les plus doux penTcnt s'y rapporter; 
Il ne me trouve pas digne d'un. autre hommage. 
Je manque apparemment d'attraits , dVfprk o« 

Je ne puis ^s me fupportcn 

Elit ^affied^ 
N À D I N E i pii/t. 

ToHt bien confîdéré , je crois que Zalcg m'aîmc ? 
<iue ne me Pa-t'îl dît l D*ou viennent ces égardk. 

2 £ M I R E. 
Qu'elî-ce que tu diis-Ià ? 

NADINE. 

Je compte avec moi-même* 

2 E M i R E. 

Cependant, quand je (bngçi à ces tendres regards 

Qu'il attachoit fur moi ! ... me ferois-je trompée \ 

Les miens plus d'une fois om fait baifler les fienrt 

J'en ai fouvcnt été frappée^ 
J'^ai furpris des foupirs tou^fcpblables aux miens» 

NADINE. 
Tant imefix. ' 

\ 2 E M I R E. . 
J'ai crû lui voir dû trouble, désallarmes» 
Et quelque fois les yeux prêts à verfer des larmes. 

Et toui-à-rfecuic encore. . 

Î^ADIN^ 



tOUR AMOUR. 7j 

NADINE. 

Il peut £trc enflammé. 
2 E M I R E. 
Mais fa bouche jamais ne m'a rien confirmé. 

NADINE. 
Et 1 Ne gàrdest-TOttS pas arec lui k filénce ! 
Z E M I R E. 
Le ficn peut-il fe colorer ? 
Najiiie» ,ah , qudle différence ! 
Suppofé qu'Azov m'^e^- il ne peoi l'ignorer . . 
Il mç Tient une idée. Ofcrois-je la croire 1- > 
jEft-il tpnteux d'aimer ? Faut il garder fon coeur % 
' Et feroit-ce blcffcr fon devoir & fa gloire 

Que de rcconnoître un vainqueur } 
Ah I S^îl faut que l'Amour ne foit qu'une foiblcflè^ 
yoilà' ce que j'ignore, 

NADINE. 

n n^eft pas nararel . , ; ; 
2EMIRE. 
Cette iâét en efièt me révolte 8c tac bteffe. 
NADINE. 
Elle ttV donc tittk de téd. 
Vous vous fabriquez-li des terreurs infenfées 
Qu'il £iut combattre, au lieu de s'en laifler faifir I 
Dans la confufion de vos triftes penfées 
Votre cfprit fc travaille , & fe perd à plaifir. 

G 



74 AMOUR- 

j'cn pourroîs comme vous q^voir en afBiicncc. 
Par bonheur je n'ai plus l'cfprit de m'attriftcr. 

Ette entend quelque bruit » &va regard er^ 
Qu*cntcnd$-jc? 

'Z £ M I H £ loiifuiffipnment. 

Vient aflbupir mes j^n$ vJeTii'^pùis réfifter. ^ 
Sur me»yeux'a<^abljéz'lc^]»iieii Va defcendre : 
Cftn cft ftît I il tnoniplic» Se melbircc à me rendre. 

Ce n'eftiiCfi. Je croyoîs giic Ton vcnoit ici. 

Maïs ,*^4éifriîre , eifpérez.* ï'alcgqui m'aime auffi. 

M'en anJit, ^julqiTîcî, toujours fait un myftére. 

Ceh'dft'iquc d*aujoûfd^huî <juç, laflï dc.fb cairç,. 
^ ....... j - Il il-flj(»a fài't Xçâvoir Ton amour.. , . -, 

Me dîricz-vous pourquoi Hrigchidir détour 
Dont Zaleg s'eftfervi) ntfn/a pLS moins charmée, 

,.,.*. : .;:rQ**^ ^^ f^WBr d'en être aimée î 
Je Tais vous le <:ji^nKC • ^ M£s je parie aux échos l 
Ah, abi jt^'Yousçnâoni Hé bicn^ à^la^r^ttie: 
Mais ne nous QlhotisiLpâ^ 4b odqu'elle (bmmeiilc s 
La pauvrqîigi&>cMifo ^htimm idicfos, 

;iîjrf •.;■'. î: . . ^. .> i- 
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SCENE IV. 
ASSAN. ZEMÏRE eHdomie. 

A s s A N. 

"T £ charme a réuifi ^ Zémire <ft endomne. * 
"^-^ Sommeil je t'ai livré ma moncUc enaemic : 

Daigne m'aidcr , redouble tes pavots. 
Tandis qu'elle jouit des doucciirs du repos , ' 
Employons les moyens qui rendent tout poflîble » 
Déployons àfes yeux , prodiguons, répandons 
Les biens les plus parfaits , les plus précieux dç(ns * 
Zémire tomme Mtit autre y doit être fcnûble 
On lui apporte un coffret ouvert plein de f pries .^^ 
de pierreries , qu^elle 'pofe à ciié de Zémire, 
Qu'elle en trouve , en fc révcifiajat » 
' L'affcmblage le plus brillant : 
Cette Tichcffe imaginaire 
'Ne peut manquer tfavoir fbn foceés ordinaire,. i 
'Mais,filcpié^gcquô je tends- . 
Ne produitpas l'effet que j'en attends ^ 
Quelle fera ma honte ik ma douleur extrême ! 
Dans un fongc enchanteur faifons que mon in^ra 
Apparoiilc à* Zémire avec tout fon éclat. 



i 



7^ AMOUR 

Oppofons Azor à lui-même. 
Pui(ïc-t-cllc , à mon gré , lui plaire , l'enflammer, 
Et perdre fon bonheur en fe faifant aimer.... 
Je dois tout efpérer de ce double artifice .... 
Que m'impone » pourvu qu^an des deux réufllfle I < 
Azor n*enaura pas un deftin moins fatal. 

EUefin. 

.SCENE V. 

AZOR, avec un hu^uet k là main. 
Z E M I R E endorme, 

AZOR, 
A Mour , conduis mes^pas. . • , Quoi, toujoin 
•^^ mon rival ! , 
Il femble qu'en tous lieux fon ombre m'accofo- 

pagne! 
C'eft ici que Nadine a laifli fa compile : 
Elle Y doit repofer loin du jour & du bruit» 
Avançons , 9c cherchons cette aimable mortelle 
* Je ne vais qu'en tremblant où mon cœur me con- 
duit. 
L^yoicy ... Mais, ô ciel i Quevois-jeàcotécfellf! 
Les dons de mon rival ont prévenu les miens. 
Quelle profufîon ! Je l'avois bien préviic;. 
Zémire^ e» s'i veillant , y portera la vue. 



POU R AMOUR- 77; 

Kf es yeux font ébloiiis! Que dcTicndront les ficnst 
C^ moi » pour foutenirun combat fi funefte , 
Voilà ce que j'oppofe , & quel cft mon po.uvoin' 
Cette foiblc reiTource efl tout ce qui nie refte« '^ 
Si le plus tendre Amour ne la fait pas valoir , 

Que Yais-jc devenir ? . . Zémire» on vous outrage. 

Ce tribut ofFenfant doit blcffcr votre honneur -, 
, Et vous dcvcx fcntir que cet indigne hommage 

Vient moins d'un tendre Amant que d*un vil fu- 
borncur. 

X>épofons à fes pieds une offrande plus pure. 

Puific-t'elle trouver quelque grâce à fes yeux ! 

j^h ! du moins je la tiens des mains de la nature.* 

Ce que j'offre à Zémire , efl ce qu'on offire aux 
Dieux. r ' 



G 



S C E N E V I. 

ZEMIRE fide , fe rivùlUnt, 

U fuis-je % £ft-il bien fur que ce ne (bit qu*im 



fonge ? 

N'ai-je point en efIFet difpofé dé ma foi ? 
Kaffurons-nous > ce n'efl heureu(ement pour moi 
Qu'une de ces erreurs où le fommeilnous plonge. 
Tâchons d'en efbcer la trifle impreffion . . • 
Elle afperç9Ù les Diamans^ 

5eroit-ce UQC autx4 iUu£on ? - '- 

G iij 



7« AMOUR I 

Sttisrje çftcorc endormiet Ah cîel ! £ft^ p^rifl9)le ? 
£ft«ce à moi q^ôf on en veac'! Larfrftjétoiàc (MKcr 
Tandis que je dormots^ qodle naîsiiB inViftbIé? 
A mi» a^fès de moi ? » • . Mais liion» cet étnu 
{Elle lit.) / • 

Zémire" s'efi amfi^^Affkn prouve qu*tl aime. 
Mon corur ne fc (cm point flatter 
De ces preuves d'amour , qu'A (Tan fiât édattcr^ 
Quand, j'7 pènfe, f éprouve tfn fentimenc con«. 

traire. 
Il croH que ^terét poarrolt me mattrifcr. 
Quoi t Xc peiit-il qu'Aflan foie a^ez téméraire .•« 
Je ne fçais point haïr i mais je fçais méprifêr. 

Elh apferçou le Bouqiteti 
Ah , quel don plus flatteur fe ^réÇemc à n^^viie I 
Mon ame , à eet afped. eft tendrement émile? 
Il vient d'une autre main... Ah, s'it venoit d'Azor I 
Et quel autre que lui m'offriroit ce tréfor l 
De fa t^dre amitié c'eft un aimable gage. 

EUeff^Ubotiqwtt&l*admitt. 
Rien n'eft pour moi plus précieux. 
Qu'il m'cft cheri J^ racccptc. Oui, j'en yàis faire 

ufage,: 
Que je l'admiie encore î Ilenchante mes y^ux. 
Il femble que ce foient autant dé fleurs nouvelles 

. . Qu^aupaoravaift je ae connoiflbis pas. 
Je ne leur avbidpoint découver^tsint: d'appas: 



POUR AMOUR. 7^ 

Jamais je ne k9\is^'^£nûà\ta8ç ft^bt^s. : 
On n'en pouvoîc pas tnkux^afibrtir les coaleors. 

BU& lé flairée 
On ne peut r efpker 4e plus douces odeurs. 

Elle'hfaye: 
Que je vais être ornée , k peut-être embellie f 

Elle VattacBe. 
Il fera beaucoup mieux . . . Non> rien n'eft plus 

' parant. - - ' 
Je n'amai point été fl belle dejna vie. 
Le plaifîr que je fens; m'en eft un (v^ garand. 

SC5KE VII. 

AZOR. ZEMIRÇ. 
A 2 G R, . 

A fart. 

C'En eft fait, mon fecret n'eft plus en ma puil- 
fance. 
Tombons à fes genout . . • J^ pcrdrois mon.bon- 
heur. * . 

Z £ M r K £, ht memrma le bouquet. 
Voyei votre bienfait 3c ma reconnoiflance. 

AZOR. 
Je vois qu'on ne peut pas lui faire, plui d'honneur. 

Z ]£ M I S. £. 
Azor ^ il fiittdroit lire auibnd de ma penfée : 

G iiij 
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L'cxpreffioA ftc pcuc en rendre la moitié. 

A 2 O R. 
Il cft vrai que jamais la plus tendre amitié 
Ne fut mieux reconnue & mieu$ récompense* 
2 E M I R E avec défit y à fart» 
Quoi toujours l'amitié i 

A 2 R. 

Je fens à tous momen» 
Qu'elle augmente pour vous mes tendres fcnti- 

meas. 

2EMJ'RE. 
Lui diraî-je mon rêve ? Oui. 

A 2 O R ^ fart. 

Qui peut^la diftraire ? 
2 EM I,R E kfar$. 
Sur mes ïoutcs fccrets il faut que je m'éclaîrc» 
Que vais-jc faire I O ciel \ \ 

A 2 O R. . 

Yous fçmWez foupircxl 
2 E M I R E. 
je foupire , il cfl vrai. 

. A 2 O R. 

Quel chagrin vous attriflc l 
Aurois-je le malheur dje vous en infpirer i 

2 E M I R E. 
Yous? 

A 2 O R. 

Ahi Permettez que j'infifle. 
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2 E MI R E. 
Hélas ! 

A 2 O R. 

Dîffipcz mon effroi. 
Sur des momcns d^abord Ci remplis d'allégreffe ; ^ 
Et qocfai crùs,pour vous,auffi chers que pour nto* 
Pourquoi répandez-vous la plus fombre triftcffe I 

Z £ M I R £ après avoir rêvé. 
Elle vient malgré moi d'un fonge que j'ai fait. 

A Z O R. 
Un fongc , dites- vous % 

Z E M I R E. 

L'impredion m*e^ re(le y 

1 1 fembie m'annoncer un avenir funefte > 

£t je cra ins qu'il n'ait Ton effet. 
A 2 O R. 
Quoi l-vous donnez dans une erreur pareille ; 
Une chim ère , une vapeur , 
Qui ne durent qu'autant que la raifon fomt- 

meille , 
^Troublent votre repos ! un révc vous fait peur? 
Ah , Zémire ,cft-il vrai ? 

Z E M I RE. 

Je l'avoue à ma- honte. 
Mais il faut cependant que je vous le raconte. 
Peut-être me calmerex-vous. 
A Z O R. 
Voyons i j'y ferai monpoffiibk. 
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1 E M'I K E. 
Vous m'avez tant parlé d'«n «Génie infenfiWc , 
Dont la pnnicioA cft d'en|er parmi nous . . • • 

AZ OR. 
Je ffaisxjueje vous ai raconté fon tiiftoifcl^y 
£t que m£me vous l'avez plaint. 
Z E M I R E. 
Azor , vous ne pourrez me croire : 
Mais, tel cpc vous /l'avez dépcix^t , 
Sous la même figure , avcc.lcs mêaaçies charmer. 
Qui forcèrent la Fée à; lui rendre les armes , 
Ai]}OH;rd*Iiui ce. Génie • . . 

AZOR, 

Hé bien I 
Z Ë M I Bt E. 

M'eft a(|»artt^ 
A ZO R; 
Je 9qv^ (iàê t:.'. . Ilvottseft apparu I ' 
Z E M I R E. 

C!eft:lui-mcmc; 
AZOR tranf^rtéyà fart^ 
Ah 1 faut-il lui catcher quc.c'éft moi qu'elle a vu } 

Z E MIR E. 
Je ne puis revenir de ma furprilc extrême . 
Je l'ai vu dt mes yeux , & j'ignore comment 
Je Tai trouvé charmant... Maisc'étoit en dormant; 
Sa beauté m'a frappée > il faut que je le. difc. 
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A 2 O R, 

Ne cherchez point , Zémire , à vous en excufèr» ^ 

Z £ MIRE. 
£t mais pardonnez-moi > je dois m'en accufcr* 

le n'ai pas même été furprife 
Qu'une Fée ait voulu lui plaire y Se le charmer : 
£n efFet , elle a pu s'en laifler enflammer. 

A Z O R. 
Il a dû vous trouver plus adorable qu'elle; 

Z E M I RE. 
Du moins ^ il me l'a dit. 

A Z O R. 

Je le crois aifément* 

•ZEMIRE^ 

Elle doit m'en punir, puifqc^elte eft £ criiellc 
A rO R. 
Je devine facilement 
Qu'il vous snra rendu Thommage-le plus tendre.: 

Z B M' I R E. 
Le pla»tendre , il eft vnd. 

A Z O R à fart. 

Que ne m'eft-il permis ! . . . i 
bout. 

Sans doute il vous aura promis 
De vous aimer toujours ? 

ZEMIRE. 

Il me Ta fait entendre» 
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A 2 O R, 

EtTOOf 9 Z'^mîre? ... , 

2 E M 1 R E, 
• Et moi? 

A 2 p R. . 

Q^a'aycï-Vôus . répondu I 
Votre cœur a-t'il pu demeurer inflexible ? 

2EMIRE. 
Non. . , Mais ce n'eft qu'un fônge , au moins. . . 
A 2 O R, ' ^ 

Bien cjatendu» 
2 E M I R E, 
Le traître ^ malgré moi ^ l*a ^endu trop fenfiblc* 
A 2 O R. " 
Eert biea. 
2 E M I R E. 
Comment , vous l'approuvez ^% 

àfarf. 
éft-ce ainfi que je rmtéreiTe } 

A20R. 

Je vous en applaudis. De grâce , pourfuivcz. 

2 E M i R E avec défit. 
J'ai promis de répondre un jour à fa tcndrcffe. 

A 2 O R. 
Tant mieux. 

2 E M I R E. 
Vous n'êtes pas étonné , confondu! 
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A 2 Ô R. 
. Nott : je ne vois rien là qui ne foit très-pofllble. 
lEnfoite. i . - 

2 E M I RE. 
i. Je ne fçais î mais un charme invincible 

3urlm,comme fur nu>i,s*cft fi fort répandu. 
Qu'alors vers un autel j'ai (uivi ce Génie 5 
Il m'a dit qu'il fimoit que je lui foffe unie. 
Tous mes vdaa fe troftvtot d'accord avec les fîcns 
J'aircçâii»)fermen8 i il a recules miens. 
^.AuiEtDtlc fommeïl , le Génie , & le fongc , 
Tout a fui. Quel plaifir n'ai-je pas eu devoir 

Queccn'étoirlà-qu'un menfongc ! 
A 2 O R. 
Peut-être. . 

2 E M I RE. 
Comment donc ; 

A 2 O R. 

Ce fongc peut avoir 
Un effet plusconftant que vous ne pouvez croire. 

2 I M I R E. 
J*aaroi9 à redouter qu'il ^c devînt réel e 

A 2 O R. 
Vous pouvçz l'elpérer. 

2 E M I R E. 

Que vous êtes crÇcl i 
An lieu de It chafier de ma triftc mémoire , 
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Vous augmentez l'effroi qu'il me laifie après lus. 
Mais pourquoi pcnfez-TOus aucroiaenc aajourcPhui! 
DV>ù vient que tous changcz-à-préfent de langage! 
Ne m'arez-Tous par dit ^utX fotige cft une erreur. 
.Qu'en bied^fliÎQfcquVininalyilii'eftd^aucunpréfagei 
Qu'il ne doit iaJ^irer vd crainte , ni tecraur «. 
Conciliex-vous dpnc. Que&at-fil que je croye I 
D'un Génie ioccmiiù je denendrois la proye t 
Je raimeroispar- force »ou par cnchamement ! 
' Non » Je n'aurai jamais un deftin fi coatxasre : 
Ceft en rain qu'il viendjroit t^d^mct mes fermcnf. 

A Z O R. 
£h quor?N'a-t'ilpas eu lebonbcur de vous plaire? 

2.E MI RE, 
Ai-jc agi librement en cette ocaafion ? 
Je n'ai point eu de part à cette iUufioo. 

A Z O R, 
Ne répondez de riea. 

•2 E M I R E. 

Je crois en être fûrc. 
A 2; G R,' 
Non,K)Wlic ■PAof pas ic'feft ihoîquî^otisVafrafç; 
Vous pourriez voud dédire atant la fin du jour« 

ZEMIRE, " 
Et moi , je. jure , je protefte 
Que jamais ce Génie avec tpjK JCmi »fn^ • ./ • * 



POUR A M O UR. 57 

A 2 OR. 

Ah ! Zéwîrc,, arrêtez. N'achevez pas le reftc. 
Totfc ce qui vous eft chcj: , vous preflc par nu 

Z E M IR E, 

Azor , c'en eft i^lez-^ ^anims fort Je le vois. 
A Tos fages avis , Zémire doit fe rendre. 
Il faut BOUS épargner des débats fuperflus. 
Quelque foit Tavenir , Azor , je vais l'attendre. 
Ce Cera loin de vous. . . . Ne nous recontrons plusg 
Evitons-nous tous deux 9 moi , par obéiflance s 
Et vous , Azor , par complaifance. 
Elle détache fon houqptatJÔ' le lui rend^en le jettant- 

0vec 4^h:> " 

Au furplos ^reprenez ce que je tienr de vous : 
A^an en feroit trop jaloux* 

\ ... 'y ' ^ ' i\" 

SCENE V I I L 
AZOR feuL 



Q. 



^Uc fon dépit la rend touchahtc ! 
Non Jamais il ne fut un objet plus charmant. 
Ah dieux , que la beauté s'embellit en aimant f 
Que fon courroux eft cher à mon Cjçpur i Q,u'il 
jn'eachante 1 



8g 
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Mais ce n'eft pas affez , s'il ne peut l'efigager 
A prononcer l'aveu de fa cendrefTe extrême, 
^e dîra-t'clle point que c'cft Axor qu*elle aime? 
Fée injufte ^ à jamais voulez-Tous vous Tcager i 

FinânficmiASii* 



^C 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ZE MIRE NADINE. 
2 E M I R E. 

XN £ me reproches plus ma trifteiTe profonde. 

. jsr A.D. i.N-E. :: 

J'aicruqueyocrecœuf de^cétt-e concerna . 

2aleg V q»c je quitte i rinftant , 
M'a die qu'Azor étpîic le plus con^enc dunnonde^ 

^ 2 E M I R e; 
Sa )0]ré efl un outragC) 5c l'éclar qu'il en fait 
£ft d'une cruauté . » « « 

NADINE. 

Vous pleurez i 

2 E M I R E. 

Oni.jeptecire. 

De tout ce qu'il m'a fait entendre tout à l'heure l 
Il devroit ^rc fatisfait.. 
NADINE. 

Mais le dépit qui Ye«& anime » 
H 
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£ft-il bieû raUbnnablc f 

Z E M I R E. 
- Al^t fofceOifTicti 
Ne pdrfbiflT plus d^Azbf -, épargne ùl rldim» 

N A D I N £• 
Allons ^ a? y -pcHfofis plus» 

Z £ M I R £* 
>1 I * JelcTcuxouUies; 

Aht fatloit-il qu'il yinc^cxprès dans ces retraites^, 
M'aprétcr le fujtt d'un fi lôûg repentir J 
Sçais-ttt ce qu'il m'ia dit , ce que j'ai du femîr 

': Ï>âïi5 fcsfépdnfcs qifft irt*a faites ^ 
Il me cédc uns peine à qui vou^à m'aimer» 
Je lui ûkf^kveftue une châvge imposais v 
Il fe lafle des. foin» qui ftfmtkk^titit le cliaim«r ; 
])Teui9^i»sdf autres MÂttê, îeHiàStte mâ-féfttth^'jii 
Entérines aflez cbdrs'ilvientdcm'annoncer 
(iyCkfàgmriF-kiti tui^axon cota» doitrcniDCtccif 

NADINE. 
C^eft • trop oj^nfcr vvtre gloire» 
D'Azor & de fes foins on pooifrra fe paiTer» 
De votre fourenif il 1» fimt efiacer» 

2, E M I R E. 
m i p«ttt-on ds^)(0£er m£ de/a mémoire? 
NADINE. 

Pour -âes fujcts cn^ia^ important ^ 
Je Yoi&cpc, fagNSifjssf^-v^itH ks^jéetfs onaublîe 
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Sa plus chère compagne , de fe meiHcarc amie • 
Bien ou mal-à-propos ; pôurk plupart du temps , 
• 'Oïf fe îytx>Silf eiiH*è tlhyxm là ^jaktci on en change j 
• " -^- 'Oii'lié fvtvSt ,iicVon fc venge. 
Zémire, ce dottîStfe,i plus forte raifon, 
four dfe même ta amour. 

i'EM I R £. 
' f ■ -, QuielJc comparaifon ! 

Vo^s pouvez , ca changeant , vous venger à 
votre aife^* 
, Aflan ••..', 

Hé ^qi^e veux-tu que j^en fa,ffe ! . 

N A D.I N E. 

Un vengeur. 
Ailiui n'a q^'àj vous plaire . • • £ft-ce un d gra^d 
malheur } . 

y/ /zEMtRE^^ 
Mais toipitocnt ve/f x*iu qu'il me plaife , 
^-NADINE. 
Sçais-je comme onînfpire^ & coiinme on prend du 

Je crois que tout cela fc fait à l'avanturc. 
On cède à fon étoile , & Ton fuit la nature, 
Aîan vous aime. Hé bien , le dépit mène à tout ' 

Hi) 
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Il dent lieu de raifon d&ns un cœur qu'on outragea 

Z £ &i IHE. 
Je veux prendre; uti guide plus iag^ 
L^>ubli fera plu&fur ^ )*ea ferai mon bonhcar«r 

NADINE* 
L'oubli me paroltroit plus fur que tout le refte.5 
Mais il traîne en longueur. La vengeance eft.pln» 
prcfte. 

Et d'i^Ileurs » £iit bien plus d'honncpi* 

2 E M I R E. 
"Aîhfî donc, contre Azor, Nadine fc déclare r 
Elle veut m'engager à le facrifier , 
Au Heu de m'obliger à le juftifier ! 
, NADINE. 
Ah, ah , Famour rend donc Terprit un pcuU^arrtf 

2 E M I R E. 
Je VOIS que, fur fcs maux, on a tort d'éclattcr , 
Que dans le fonds de Famé il faut qu'on les dévore» 
Je confulte une amie , elle m'accable encore s, 
Elle a la cruauté de ne me point âatter* 

N A D I N E. 
Tadmire jufqu'on va votre injuftice extrême» 

2 E M I R E. 
Laifle-moi , j'aurai foin de m'abufer moi-mime» 
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S C Ê N E IL 

Z E M I R E feule. 

TT £ pourrai-je en cfFet ? Ah , trop funcfte jour; 
^-'Où Ton m'a fait fçaroir ce que c'cft que L'a.- 

mour ! 
J*£tois bicH moins à plaindre arant que d'être 

inftruite j 
Moïi ignorance étoît paifiblement féduite.~ 
Mon malheur , ce me femblé , avoit moins de ri* 

gueur. 
Ab , qu'il m'cft douloureux de canaoîtrc mon 

cœur r 
Pourquoi faut-il qu'A flan m'ait découvert la eau* 

fc ? . . . • 



SCENE III. 

A5SAN, ZEM I RL: 

A s 5 AN. 

ZEmîrc , connoiflcz quel elt votre pouvoîh 
Je n'ai d'autre plaifir que celui de vous voir ; 
tn vous , eft le feûl bien que yaxm cttur fé pto* 
pofc. , • ' ^ 



Je H'cnyîfegc-plw? (Fautrc.ftReké ; 

Que de brûler pour, vous de la plus vive fiamme I 

Et d'exciter pour moi dan* le fond'de ▼otrc ame 

Un ptu/dcTcàitbîBtt 
l'y ..ppurrpî^ afpircr fans être téméraire. 

Z E M I R E. 
Mail quel droit avcx-vous pour prétpdrç t me 
' plaire? . \ r • ' 

AS S A'N. ^' .':.•: 

Je puis T€His procurer un fort digne de vous : 
Ceft-làmon titre le plus doux. 
à part, 

Taç^Qûs de réblpizir. . . / ' '. 

2 E M I R E , àfaru. / ' ^ 

a: s s a n! 

Vous n'avez pas fournis un amant ordmairc. 

2 E M IR E. 
Je ne pourra^ pmais c^cofmôttre le pHx» 

A S 5 A N. 
Vous s&vA iult&t^t.':qtte Ift SdUefl". plémices: 
Ces garants de l'amour dent mon cœur e(l épris i 
Ont du vous annoncer de plus grands facrificcw 

, 2. E M I R E. 

..ypus yoij?.^ ?^^Ç2 /?°P. ', placez mieux Toti|| 

choix. 
Je ne mérite point cette gcacc upportunc* 
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Moti dcftm' a fixé mat vie & ma fortune 
Daas ce Hameau* prochaih , 6c dans Fombre des 
boi*. 

A S S A N. 
Ne faites point au fart cet injuftc reproche. 

' C^cft ht beauté qui Biit les rangs* v 
£t je n'en cannois point que4'amx)ur ne rapprocbe» 
2 E M I R E. 
Ils me font tous ittdJfFérens. 

A S S^ À ïî. 
Tant âk bcautcz ne font point faîtes 
Pour languir triflement dans ces fombres retrait 

tes ; 
C'efE dans un plus grand jour qu'elfes doivent 

briller. 
Adorable Zémire , apprenez ma puiffance,. 

ZE M I R E. 

Epargnez-vous le foin de me lé détailler. 
Je me Cshs attA^héé aux Ikux de 'ma naiflaiiee,, ' 
LaifTez-moi profit^ cJes bom^ du hazard» 
Qui m'a fait nakrç a« fond.dç Cetifé folitudc* 

.Soit préjuge , foit habitude ,, 
Je l'aime. Je (croîs étrangère .autjre part. 
Et qu'irois-jc 7 chercher ? Ailleurs ,.ricn ne m'iap** 

pelle. 
L'innocence rafîeinble iâ les vrais .pîaifîrs, 
Laqatureavcc foin remplit tous nos dciTràt 
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Elle règne fur nous > & nou$ regnohs fur elle. 

A S S A. N. 
Votre empire cft par tout. Ûaigncz fuîvrc mes 

pas , 
Et devenez fenfible au plaifir d*étre aimée* 
Au milieu d'une cour attentive & charmée , 
^Un Thrône vous attend, 

ZEMIRE. 

Je ne m^y plabpis pas* 
A S S A K. 
J^énùre , y penfez-vous ! Quel eft donc ce langa* 
ge? 

ZEMIRE, 
Ah ! je n'ai pas befoin d'y pcnfcr davantage* 
A S S A N. 
Un Thrône vous déplaîroit i 
ZEMIRE. 

ÔuK 
A S S AN. 

<itt«i,jc ne pourrois pas vous le rendre agréable^ 

2 E MI R E. i 
Non, 

A S S A N. 
Ce refus cft inoui. 
ZEMIRE 
Il n'en eft pas moins véritable. 
A S S j\,N. 
Je vois ce qui vous rend fi contraire à mes vœox: 

zemire;. 



T^: 
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.♦ ;.2Ç/MIJH. .^.^ ,, y . .; 
£hf ^ ttoffii^^i» voir quoi I ^ 
.âS,S AN. 

L'erreur od tous im. 
Il eftun incomnB , (Ja-uii jdeftiii «laUKittTCii^ 
A relégué; dans ces retraites. 
Z EMIRE. ' 
Eft-ce Azor ? 

AS$ A W; 

Oui. Peut^cre «fpérez-yous qu'un 
jour 
Soh amitié pourra (c changer «n amour. 
S'il eut été fenfible , il vous adroit aimée $ 
Son ame^dèi long-tems^fe feroit enHjimmée. 
Depuis qu'il vous connoit: , il /croît votre amaiit 

D'ailkurs , un tendre engagement 
£ft rarement le fr<uit d'une longue habitude. 
h^toadxp eftidans les airs^moins lente à s'allumer 
Que l'amour, dans nos cceurs , n'eft prompt à fe 
ibrmer > 

Avec autant de promptitude 
II nous porte le coup qu'il nous a dcftiaé i 
Pn ne l'évite point > l'atteinte cft imprévue. 
Un regard , un coup d'oeil , dès la première vcîîe j 

Lefontéclore *, auflîtôt il cft né. 
On a beau le cacher , il devient fi feniîblc , 
Que l'on ne tarde guère à le rendre ^ifible : 
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Oà le déclare : hêilretix; fi l'ayeii qtfon eu &ie 
PouYoit toiijèlûrs jtroâufîit'im 4)0tt%ffeti * . : 
2 £^M r^* É. 
^farr. '•' 
Un'a jamais rieneaguede criftei m'app<ea|^ei 

bau$, 
Kemcuompez-voiM^jfasi -y 

AS S AN.' .... 
Voudf ofe-j9 ^us; furprendre < 
' 2 EM I R Ei :> 
Mais pourtant vous m^aimez i 

A S S A N.' 

, Beaucoup. 
Z.'ÈMIR É. 
Hé bien , quelle cft rotre efpéFânce I 
' A S S AN; ' f ■'- 

De Youi rendre fehfible à ma perféyérance* 

.2 EMIR E, 
l* Amour ne vient jamais , s'il ne vient tout d*ttti 

coup: 
Dés le premier abord j'auroîs eu Tame éprife 5 
Ainfi, vous voyez bien, fans que je vous le difc,' 
Que je n'auraiiamais aucun amour pour vous. 

A S S A N. 
Mais vous vous, appliquez ce qui n'eft que pour 

nous. . ' 
C'cft à nous , les premiers , à vous rendre îei ar- 

JBCS, 
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Nous devons commcncer,d'aborcl,par vous âîmcr. 
Il faut qu'auparavant , cfclavcs de vos charmes , 

Nous cherchions à vous enflammer , 
Pour arriver enfin à ce bonheur fupréme. 
Ainfi Zéraire, en vous aimant. 
Je pouvois me flatter que mon amour extrême 
Obtiendroit un retour charmant. 
Z E M I R E. 
Ces diftinâions-là ne vous avancent guère, 

A S S A N. 
Mais il s*agit d'Azor , Zemire, en bonne foî. 
Ce rival cft-il fait pour obtenir fur moi 
La préférence la plus chère I 
Par où mcrite-t-il un don fi prétîeui } 

Ce n'eft qu'un mortel ordinaire: 
Je ne vois rien en lui qui doive tant vous plaire. 

2 E M I R E. 
Je ne fçaurois le voir qu'avec mes propres yeux, 

A S SA N. 
Tout diffère entre nous, nos rangs, nos biens, nos 

âges. 
Je crois avoir fur lui d'afiez grands avantages. 

Z E M I R E* 
Us peuvent être vrais ; mais je ne les fens pat. 

A S S A N. 
Mais , Zémire , (bngez qu'à vos divins appas 
6on cœur ne s'eft jamais offert en facrifice : 
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Il ne Veh croit pas digne ; il sVft rendu jufticc s 
S'il eût été, pour vous, épris du moindre feu» 
Je vous Tai déjà dit , je le répète encore , 
Croyez que, é^s loag-tcmps, il en eut Ésiit rav«ii. 
Il vous auroit cent fois juré qu'il vous adore. 

Z E M I R E. 
Il ne me l'a pas dit. Mais l'Amour , par hazard , 
, N'a- t'il point quclqu'auttc laogagc 

Qâ la bouche n'a point de pan? 
'A S S A N. 
Cekii des yeuxeft quelquefois (fufage r 
Mais c'eft lorsqu'on ne peut fe parler autrement. 
2 E M I R E. 
Et les foupirs ? 

A S S /A N. 

Sont le panage 
D'un tendre & malheureux Amant.: 
Mais^ au fujet d'Azor , fans chercher davantage 

A vérifier un foupçon 
Qui WefTc votre gloire autant que ma tcndrciè; 

A l'objet de votre foiblcffe , 
Zémire, gardez- vous, en aucune façon. 
D'en laiflcr échapper les moindres témoignages 

2 E M I R E, 
Pou rquoî ? 

A S S A N. 
D'un infcnfiblc ils feroîcnt mal reçus. 
V^us ne devez jamais prévenir nos hommages. 



/ /Qa\«i;m^éf c fi dépl(^fablc 
^^^çJTe/iécottTrevpoinjy Forcc;£-lc dcxcftçr... .' 
Dans l'ombre &iefjLcrct*d'uncœoKimpén(ÉtraMc * 
Et ne vous l'avôlîeï^qué pourlc détcfter. 
à fart. . . ^ J * . . . ^ ~ 

Qhc n'ai-je mieux fuivi les cDnfcils que je doilnel 

Je n'elpére jamais' Aucune guérifon :m 
Mais Yous perniadéc n>a gloire .& m^ raifon. 
A vos fages avis mpri Amour s'abanîionne : 
Je jure, entre vos maSns, quMIs auront leur effet* 
Hélas ! quoi qu^il en coî)^lt,nia teridrcffe extrême^ 
Azornc fjaurapoint que c'eftlui feul que j'aime; 
Oui, c^eft Azor ^e /aimç! ^ 

■ À 5 S A N. 

!.€ Théâtre change ,& rt,préjente HnBoJauei 

êrné d*orangers^ avec nn berceau d^ fleurs^ 

' 4tû niilteH dHcjuH tft la Stame tic Ztmire. 

.V - Âxréxèz. C'en eft fait, 

Ltsmou foec fiianonçezMClcù, moiqui fuis punie. 

Tu vois devant tes y eux cette Fée ennemie 

Qui pourfuivoit un cœur ^ui n'eft fah que pour 

toi. .^ . . , 
Azor n'eût pas été moins heureux avec moi. 
Jouis do tm 'i>bnlM»ir > tina vengeAnce eft finie. 

■•■■'■ •■ ' ' • liij 



loi AMOUR 



S e E N E IV. 

A Z O R en Génie , & bMligiitéànmmi 
ZEMIRjr. 
Z £ M I R E. 

JnLZor^ quoi , c'feoiç "vous ? . . î 
A 2 R. 
P Oui, je fuîs ce C£nîc; 

Heureux dans fon éxil> heureux dansîon amour* 
Puifque vous le payez du plus tendre retour» 
11 falloit cet aveu que vous venez de feire. 

2 E M I R E. 
* Que n'ai-je fç û plûtoft qu'il ftoit néceflaire ? 
A 2 O R, 
S'il me rend plus digne de voQs^ 
Zémire , ce fera fon effet le plus doux. 

■s.CE ^f É V."' 

AZOR , ZEMIRE, NADINE, ZALEG: 
Troupe âtfJaùitans & d^^Habitkntes Àe$ 
içamfagncs "voifines. 

NADINE. 

JL Eut-on f^vfik. PU VMS en £te»l 
. V^ expUcatîo&s font*cIles bien*tot £iitc&î 



POUR AMOUR. 10} 

2 EMI H E. 

Azor m^aimoit -y il m'aime } il me l'a die 

N A D I N £• 

• Me TOUS ayois-je pas prédit 

Qu' Azor brùloit pour vous d'une flâme fecrette t 

Votre félicité rend la notre complette. 

Hé bien , partons-nous pour les cieuz ? 
2 E M I K £. 
Ah ! demeurons plutôt dans ces aimaUes lituz, 

Od notre Amour a pris naiffance. 
Qu'ils Yontjdeplus en plus.étre chers i mes yeux l 

A 2 O R. 
EtablifTons ici notre heureufe puiflance. 
Habitans, jouiflczd'un fort délicieux. 
NADINE. 
Allons, regnons où l'on nous aime» 
Qu'en dit Zaleg! 

2 A L E G. 
Je* penfe aflez de même. 
Oà peut-on être mieux, que dans l'heureux féjosi 
Où Ton trouve Amour pour Amour* 

FIN- 



DIVERTISSEMENT.' 

Enirée itHééitans & ^Hdbiianus des 
HémtéiHX voijins , prneK. d$ fi^Mrs & de 
^mrUndes. 

LK PRINCIPALE HABITANTE. 

V 

^ Encz toti9 j venez tous 
Faire éçlattçr tos tranfport^ les plos dota; 
On datife amour (telle. 

Ait adrcflc 4 Zémirc. 

Pour éternifcr notre hommage , 
Nous TOUS confacrons ce boccagr, 
Régnez > & qû*il ferve à }amak^ 
De Tçrnptc à vos attraits. 
On danjc. 

Air chante par Zémire. 
La félicité même 
Couronna mes ^c^rs : 
Régner fur ce qu'on aime ; 
Ctft régner fur tous les plaidrs» 
€n danfe. 



DIVERTISSEMENT- 
VAUDEVILLE. 

2 E M 1 R E, 

Le cœnr dans cet heureux féjour , 
Prend autant d'amour qu'il en donner 

La plus t>enc couronne 
-Ne vaut pas amour pour amour* 

Aimer & trouver du retour , 

£ft fur quoi mon bonheur fe fonde > 

De tous les biens du monde , 
Je ne veux qu'amour pour amour, 

Z A L E G. 

J'ai fait l'épreuve , tour à tour , 
D'aimer à la Cour, à la Ville > 

Il eft trop difficile 
D'y trouver amour pour amour. 

Le temps d'aimer fuit fans rrtour , 
3ajchex f n faire un bon ufagc r 

Aii-4e)à dtt bel âge , 
Jl j^'fft flw. d!*ï9Pttf fwr 4inoax. 



DiVERTiSSEMENT. 

Les biens & Ics^angs ^ taux à tour ^ j 

Engagent la main (Tuné belle : ^ 

Mais le cœur en appelle , ' 

Il ne veut qu'amour pour amour. J 

oc ) 

On dit cjpc les Amans de Cour 
Sans aimer veulent qu'on les aime> 

Quel étrange fyftême 
De vouloir amour fai^ amour r 

A tous les Echos d'alentour ; 
Adonis même eut fait redire.» 
Ah , que n'cft-ce Zémirc 
Qui me rend amour pour amour. 

Coquette & légère ^ â mon tour / 
Je fçais me [venger d'un volage.* 

Mais je change d'ufage 
Quand je trouve amour pour amaur« 

Le vieux Phiicmon , Tautrc jour , 
Me difoit qu'il voudroit me plaire > 

Hél qu'en pourroit-il faire , 
S'il trouvoit amour pour amoux i 

9P 



DIVERTISSEMENT. 

Mon amaQt trouve ^ chaque joue ^ 
Mille Beautez qu'on me préfère. 

Mais }c ki fuis plus chéic, 
U ne veut qu'amour pour amour» 

Le Pivertijfdnentfnit^parunccomri' dat^i^. 



UN. 



^ P PR O È AT l O isr. 

J*AY lû par ordre de MonfêîgneùrTc Chancelier 
une Comédie qui a pour titre , Amour four 
AmoHr ^avec unDivertifement , & je crois que le 
Public en verra Vimpreflîon avec plaifir. Ce 20 
Mars 1742. CREBILLON. 

PRiriL£G£ DV ROT. 

LOUIS , parla grâce de Dieu, Roi de France 
& Navarre : A nos amés & féaux Confcillcr» 
les Gens tenans nos Cours de Paflemens , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel > Grand 
Confeil; Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux^ leurs 
Licutenans Civils, & autres nos Jufticicrs qu'il ap- 
partiendra,- Salut. Notre bien amé Nicolas- 
François LE Breton Libraire à Paris i Nous 
ayant fait remontrer qu'il fouhaiteroit faire im- 
primer , & donner au Public l'Ecole des Amis, 
& les Oeuvres de Poésies it de Théâtre 
du Sieur de la Chausse*b , s'il Nous plaifoit lui 
accorder nos Lettres de Privilège fur ce néceflài- 
res i offrant pour cet effet de les faire imprimer en 
bon papier & beaux caradercs , fuivant la feuille 
imprimée & attachée pour modèle fous le contre- 
fcel des Préfentes. A ces causes voulant traiter 
favorablement ledit Expofant, Nous lui avons per- 
mis & permettons par ces Préfentes , de faire im- 
primer Icfdits Livres ci-dcflus fpécifiés , en un on 
plufieurs volumes, conjointemciit ou fépar ément^ 
& autant de fois que boa lui fcmblcra fur papier 



tt caraAeres confirmes à ladite feuille imprimfe 
& attachée fousnotredit contrefccl, & de les- ven- 
dre, faire vendre $c débiter par tout notre Royau- 
me , pendant le teras de neuf années confécutives , 
à compter du jour de la date defdites Préfentes : 
Faifons défenfes à toutes fortes de perfonnes de 
quelque qualité & condition qu'elles foient , d'en 
introduire d'imprefCon étrangère dans aucun lieu 
de notre obéiffance» comme aufll à tous^ Impri- 
meurs , Libraires, & autres , d'imprimer , faire im- 
primer , vendre, faire vendre , débiter, ni contre- 
faire lefdits Livres ci-deffus fpecifiés, en tout, 
ni en partie , ni d'en faire aucuns extraits , fous 
quelque prétexte que ce foit , d'augmentation , 
correftion , changement de titre , ou autrement , 
fans la permifîion expreffe & par éciit duditExpo- 
fant , ou de ceux qui auront droit de lui , à peine 
de confîfcation des Exemplaires contrefaits, de 
trois mille livres d'amende contre chacun des con- 
trevenans ,^ dont un tiers à Nous , un tiers à THô- 
tel-Dieu de Paris , l'autre tiers audit Expofant ; &: 
dé tous dépens , dommages & ihtçréts s à la charge 
gue ces Préfentes feront enregift^es tout au long 
fur le Régiftre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois mois de la date 
d'iceiles s que l'imprclllon de ces Livres fera faite 
dans notre Royaume & non ailleurs *, 8t que l'Im- 
pétrant fe cont jrmera en tout aux Rcglemens de 
la Librairie , & notamment à celui du dix Avril 
1 7 2 5 . & qu'ayant que de les cxpofer en vente , les 
Manufcrits ou Imprimés qui auront fervi dç copie 
à l'impreflion defdits Livres , feront remis dans le 
même état oà les Approbations y auront été don- 
nées , es mains de notre très-cher & féal Chevalier 
le Sieur DagqeiTcau , Chancelier de France , Com- 
«landeur de nos Ordres > & qu'il en fera enfuitc ., 



i"emis deux Exemplaires dans notre Bibîîothecjiïc 
publique, un dans celle de notre. Château du Loa- 
rrc , & un dans celle de notredit très-cher & féal 
Chevalier le Sieur Dagueflcau , Chancelier de 
trancc , Commandeur de nos ordres > le tout à 
peine de nullité des Préfentes *, du contenu dcfquel- 
les ^ Vous mandons & enjoignons de faire Jouir 
l'Expofant ou fes ayans caufe , pleinement 8C pai- 
fiblement, fans fouffrir qu'il leur foit fait aucml 
trouble ou empêchement. Voulons que k Copie 
defdites Prefentcs, qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin defdits Livres , foit 
tenue pour dûcment fîgnifiée , & qu'aux Copîey 
collationnées par Tun de nos amés & féaux Con- 
feillers & Secrétaires , foi foit ajoutée comildc à 
l'Original : Commandons au premier notre Huif- 
iîer ou Sergent de faire pour rcxecutîon d*iccne» , 
tous Aâies requis. Se neceffaires , fans demander 
autre permiflTion , & nonobftant clameur de Haro, 
Chartre Normande » & Lettres à ce contraires, t 
Car tel eft notre plaîfir. Doî^he* à Paris le cîn- . j 
■quiémc jour du mois d'Avril l'an de grâce mil -^ 
iept cens trentc-fept. Et de notre Règne le vingt- * 
■deuxième. Par le Roy en fon Confeil. Vj 

Signé, S AIN S ON. :\ 
Regiftréjkr le Regifire IX. de la Chambre Royale k 
des Libraires & Imprimeurs de Taris, N" 456. \\ 
l'oL 397. conformément aux anciens Réglemens^ *! 
€onfirmés tar celui du 2 S Février lyi^.A Paris, 
U 6 Avril 1737. 

Signé, G. M A R T I N , Syndic 
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